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AVANT-PROPOS 



L'histoire diplomatique des différentes 
puissances européennes se résumera, pour 
la fin de ce siècle, dans celle de Berlin. 

Un seul pays aura fait exception à cette 
règle d'humilité générale. 

Regardez-le bien, il porte de fières desti- 
nées ce pays qui poursuit sans arrêt sa marche 
ascen.dante, ce pays si vaste qu'on n'en dé- 
nombre pas la superficie, si discipliné que la 
volonté d'un seul homme y commande sur 
un ton d'oracle, si religieux qu'on n'y craint 
pas la mort, parce qu'on sait qu'elle ne ter- 
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mine rien, si jeune encore d'illusions, de 
rêves et d'enthousiasme, qu'il est prêt à se 
jeter dans toutes les entreprises et qu'il croit 
à toutes les grandes causes, ce pays assez 
puissant, assez débordant de sève pour 
nourrir les deux têtes de son aigle impériale, 
tourné ainsi à la fois vers l'Asie qu'il va tenir 
et l'Europe où il ne tolérera jamais d'offen- 
santes supériorités. 

Il exerce sur nous une attraction puissante, 
ce pays, nos cœurs sont tendus vers lui, tantôt 
avec trop d'espérance, tantôt avec trop d'an- 
goisse. Nous l'aimons sans le bien connaître, 
ce qui explique que nous interprétions ses 
actes souvent tout de travers. Au commen- 
cement de Fannée, nous nous voyions mar- 
chant à ses côtés, la main dans la main. Elle 
n'était pourtant pas plus faite alors, l'alliancfe 
franco-russe, que l'entrevue de Péterhof ne 
pouvait la défaire, attendu que de la Russie à 
nous un pareil rapprochement est impossible 
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en temps ordinaire. Oui impossible, si nous 
voulons bien nous considérer froidement et la 
considérer ensuite. 

Notre démocratie à outrance ne nous 
donne guère des façons de grands seigneurs 
par le monde; à la vérité nous gardons du 
passé la somptueuse tradition des ambassa- 
deurs; mais l'Europe les traite en simples 
chargés d'affaires, ils sont tenus à l'écart, 
leur bon vouloir ne peut triompher de l'at- 
mosphère de méfiance dédaigneuse où on les 
enferme. Et puis, pour s'engager l'une à 
Tautre, les nations ont besoin d'assurances 
réciproques dont la stabilité des gouvernants 
constitue la base essentielle. Quelle est la 
durée des nôtres et pouvons-nous seulement 
garantir que la même législature ne promènera 
^as le pouvoir des modérés aux radicaux^ 

En Russie, c'est tout l'opposé : une hié- 
rarchie inflexible, une politique séculaire, une 
souveraineté immuable. 



AVANT-PROPOS. 



Dans ces conditions, où jaccrocher une con- 
vention à longue échéance ? S'il doit y avoir 
entente, ce ne peut être qu'au moment dé- 
cisif, sous la pression inexorable des événe- 
ments. Ne comptons donc que sur l'impi- 
toyable logique des situations. Elle veut que 
la Russie et la France, placées .en dehors des 
mêmes compétitions, poussées l'une vei's 
l'autre par un courant indiscutable de sym- 
pathie nationale, s'entr'aident le moment 
venu. 

Quand le péril se chargera de nous réunir, 
la parole appartiendra aux armées. Celle du 
Tsar ne peut donc nous rester indifTérente. 

Il nous a paru intéressant de Tétudier 
dans son ensemble, de faire connaître Jes 
principaux chefs qui la dirigeraient, les res- 
sources dont elle disposerait, le théâtre de 
guerre qui s'ouvrirait à ses opérations et 
surtout l'esprit qui l'anime. Pour militaire 
et parfois technique que soit le sujet, nous 
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estimons qu'il ne saurait rebuter aucune pa- 
tience, parce qu'il touche aux événements de 
demain et peut-être à l'avenir de la France. 
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Soldat et moujik. — Discipline, endurance, bravoure. — 
La garde russe dans les Balkans. — La région de la 
mort à Gornyi-Dubniak. -^ Tempérament offensif du sol- 
dat russe. 



« Les Russes, dit M. Leroy-Beaulieu % 
sont un peuple en état de formation, et cela 
au point de vue raoral comme au point de 
vue matériel. Sous aucun rapport, on ne 
saurait sans injustice les comparer aux na- 
tions de l'Europe occidentale. Vis-à-vis de 
ces dernières, la Russie se trouve dans la 
position d'une armée en train de se former 
et encore dispersée, en face d'une armée dont 
les cadres sont complets et les corps concen- 

1. L'Empire des Tsars. 
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très. Elle peut être faible aujourd'hui devant 
des peuples qui, dans un siècle, seront hors 
d'état de lutter avec elle. A cet égard la 
guerre de Bulgarie n'a pas effacé les impres- 
sions de la guerre de Crimée. Aujourd'hui 
encore la force de la Russie est moindre que 
sa masse, moindre que sa population. Les 
Russes le sentent mieux que personne; mais 
ils savent aussi que le temps et le travail 
mettront un jour leur puissance au niveau 
de leurs ressources naturelles et de la gran- 
deur de leur territoire. » 

Celte puissance matérielle que le temps 
départira au peuple russe en proportion de 
l'étendue qu'il couvre, il en compense ce qui 
lui manque aujourd'hui par une énergie de 
sentiments, une foi dans ses destinées, une 
croyance ardente aux grandeurs morales, 
qui sont le secret des peuples jeunes et la 
vraie force des armées à l'heure des crises 
nationales^ Ne lui souhaitons pas trop tôt, 
nous qui l'aimons, cette recherche excessive 
de la force technique, cet engouement exclu- 
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sif pour le perfectionnement du matériel, 
trop à l'ordre du jour en ce moment, au 
détriment de la forte éducation du person- 
nel, à l'exclusion de l'homme, seul et véri- 
table facteur de la guerre, quoi qu'on en 
pense, facteur moral bien entendu, ce qui 
fait qu'on le néglige de plus en plus, qu'on 
le sacrifie instinctivement au matérialisme 
inconscient qui monte sur les ruines de nos 
âmes. 

Là-bas, à l'heure solennelle des combats, 
ils ne se bornent pas à calculer le nombre 
des pièces en position, l'approvisionnement 
en cartouches, le bon emplacement des ré- 
serves; ils songent avant tout à communi- 
quer leur ardente inspiration aux êtres pen- 
sants qui vont combattre, à grandir la nature 
humaine aux efforts surhumains, et, pour 
faire vibrer cette âme russe, le meilleur 
moyen qu'ils ont trouvé c'est encore de lui 
parler de Dieu. Ce moujik^ qu'on a fait 
soldai, est un croyant; il peut avoir ses dé- 
fauts, être discuteur, ne pas professer pour 
\ 
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la vérité un bien scrupuleux respect, noyer 
trop souvent dans l'eau-de-vie sa raison avec 
le souvenir de ses misères, oui, il peut avoir 
tout cela, mais il a l'âme haute. 

Lorsqu'il chemine dans cette campagne in- 
finie, uniformément cachée sous la nappe de 
neige ou sous l'herbe des steppes, sans un 
escarpement, sans un mamelon, sans un ar- 
bre souvent où repérer ses yeux, une mélan- 
colie le saisit à se sentir perdu dans cette 
immensité, lui chétif, il se replie sur lui- 
même, il s'enveloppe dans son rêve et, à 
défaut d'objets extérieurs pour le distraire, 
son esprit se détache et s'en va planant, heu- 
reux de se sentir meilleur, affranchi de la 
terre si rude, plus près de Dieu enfin ! 

Soldat, il restera l'homme doux, affec- 
tueux, prévenant; contemplatif à ses heures, 
il s'isolera, les yeux fixés par delà la plaine, 
tout absorbé dans l'espace, dans l'espace qui 
n'arrête pas les pensées vers les êtres aimés, 
ni le défilé des souvenirs d'enfance. 

A ses officiers, il obéit comme un enfant, 
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il les regarde comme sa providence, il 
supporte tout de leur part, même un mau- 
vais traitement; ils représentent pour lui 
l'autorité paternelle, cette autorité qui, aux 
yeux du Russe, est si illimitée, qu'il semble 
que le Tsar lui-même ne puisse pas en avoir 
une plus grande. Le Russe qui dit : mon 
frère à son égal, s'adressaut à son seigneur, 
à un fonctionnaire élevé, à un supérieur 
quelconque, rappellera : père^ batiouchka. 
Dans l'armée, comnae dans la nation, la 
base de Tédifice, c'est l'autorité patriarcale. 

Que de puissance et de promesses de vic- 
toire dans cette conception du soldat russe 
assimilant son pays à une grande famille et 
l'autorité du Tsar à celle d'un père, autorité 
qui descend sur lui par les différents échelons 
de la hiérarchie militaire ! Gomment la disci- 
pline, envisagée sous ce nouvel aspect, ne 
serait-elle pas plus forte, plus spontanée, 
plus ardente au dévouement? 

La discipline, d'ailleurs, le Russe ne l'a- 
t-il pas dans le sang, n'a-t-elle pas courbé 
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militairement toute la nation, depuis que 
Pierre le Grand institua le tableau des rangs^ 
lequel mit la société russe sur le pied d'une 
armée, où chacuin avait son grade et était lié 
pour la vie au service de FÉtat? 

Le soldat russe est d'autant plus discipliné 
que rien ne vient à l'encontre de cette disci- 
pline. Lorsque, dans un pays comme le 
nôtre, l'esprit des villes est profondément 
différent de celui des campagnes, le paysan, 
qui apporte sa timidité, sa gaucherie, mais 
aussi son consciencieux désir de bien faire, 
n'est pas longtemps sans subir l'influence 
du scepticisme', de la gouaillerie, de l'insu- 
bordination native de l'ouvrier des grands 
centres; la fusion entre les deux éléments se 
fait à l'avantage du dernier et au détriment 
de la vraie discipline, non pas de celle, cela 
s'entend, qui prodigue les marques extérieu- 
res de respect, exigées par un règlement fort 
du droit de punir, mais de celle qui pénètre 
tout l'être, l'assouplit et le fortifie pour les 
grandes épreuves. 
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Pas de ces divergences en Russie. 

Le metchanine^ l'artisan des villes, n'u 
rien de l'esprit urbaia; il n'est que le moujik 
des villes, il observe les rites et les tradi- 
tions, il est conservateur des vieux usages, 
il a le respect de Dieu et du Tsar. Dès lors, 
pas d'antagonisme à redouter : le même lan- 
gage compris de tous dans une égale mesure, 
la même spontanéité de sentiments, la même 
bonne volonté instinctive ; quel terrain pré- 
paré à souhait pour l'exercice du comman- 
dement, et quelle force invincible ne devine- 
t-on pas dans cette unité^ cette comnmnion 
d'idées, cette harmonie de croyances! 

L'unité, elle est partout en Russie, dans 
les esprits^ dans l'uniformité des populations, 
dans la monotonie de la vie, dans l'aspect 
extérieur du pays, sans accidents^ sans zones 
tranchées, sans points de vue. De quelque 
côté qu'on se tourne, on la retrouve. Cette 
tendance à se spécialiser, qui est si vivace 
dans notre armée et dont on peut tirer, à 
l'occasion, un excellent parti, serait peu 
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comprise là-bas : on n'y a pas Te^rit cava- 
lier, fantassin ou artilleur, on est simplement 
soldat, et on voit les dragons et les Cosa- 
ques, oubliant momentanément leur mon- 
ture, se transformer en remarquable infan- 
terie, de même qu'on vit à Sébastopol, les 
marins russes abandonner leurs vaisseaux 
pour le service des tranchées. 

Et qu'on ne cherche pas à relever dans ce 
penchant instinctif pour l'unité la résultante 
d'un défaut plutôt que le triomphe d'une 
qualité; ce besoin de voir grand, cet amour 
de la ligne droite, cette indifférence des dé- 
tails superficiels, cette passion du beau en 
un mot, puisqu'il n'y a pas de beauté sans 
unité. Dieu les a mis au fond de l'âme russe, 
et la décadente poussée de notre civilisation 
n'est pas près de les y étouffer. 

Que ceux qui verraient dans le soldat 
russe un être borné, indifférent, dénué de 
réflexion, une brute qu'on nourrit et qu'on 
dresse pour qu'elle marche et se batte, se 
tromperaient étrangement! Cet instinct d'imi- 
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tation, ce talent d'assimilation, si frappants 
chez le Russe civilisé, l'homme du peuple 
les possède au même degré. Grâce à sa mer- 
veilleuse adresse, grâce à son ingéniosité, le 
moujik ne demande jamais rien qu'à lui- 
même ; aussi les relations entre la ville et le 
village n'existent-elles pas, en dehors des 
grands échanges qu'amène périodiquement 
la vente des produits du sol. A quoi lui 
pourraient-elles servir ces relations? Son 
izba, il la construit avec le bois qu'il équarrit 
lui-même; tous les menus objets indispensa- 
bles à la meubler, les longs jours d'hiver lui 
permettent de les fabriquer et au delà ; ses 
vêtements sont confectionnés de ses mains; 
que lui faut-il de plus et qu'a-t-il besoin de 
courir à la ville? Cette- variété d'aptitudes du 
moujik explique la souplesse du soldat russe 
et du Cosaque, souplesse étonnante qui rend 
d'abord la tâche de l'instructeur plus aisée que 
nulle part ailleurs et qui permet de les uti- 
liser avec autant de succès dans les sables 
de l'Asie centrale que dans les neiges de 
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la Sibérie, sur mer que sur terre, à cheval 
qu'à pied. 

A ces dons, il faut ajouter une force de 
résistance physique et morale dont les preu- 
ves ne sont plus à faire et qui classent le 
soldat russe avant tous parmi ceux qu'aucun 
obstacle, qu'aucun climat, qu'aucune souf- 
france ne sauraient rebuter. Ce qui fait surtout 
sa supériorité sous ce rapport, c'est sa pa- 
tience inaltérable dans l'épreuve. Notre trou- 
pier français, pour ne citer que lui, a l'hu- 
meur aventureuse, il se lance dans les passes 
les plus périlleuses avec un entrain endiablé, 
il est de fer sous certains chefs qui savent en 
jouer; mais il reste impressionnable, il se 
décourage à attendre trop longtemps le 
résultat, son moral se prend, l'ennui le 
tue, le changement de vie trop prolongé 
le mine, il est atteint, et alors la maladie 
l'emporte ou le désespoir a raison de lui. 
Le soldat russe tient bon quand même. Si 
la consigne l'a mis là, c'est que le Tsar 
le veut là ; ses chefs sont avec lui, dès lors 
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pourquoi son éloignement de la patrie le 
troublerait-il? II a vite fait de retrouver ses 
habitudes au pays des Tourkmènes, comme 
il s'en créerait de nouvelles dans le cen- 
tre le plus civilisé, sa nature s'adapte au 
milieu où on l'a placé, non pour un temps, 
mais pour le temps qu'on veut; il peut 
en souffrir, mais à quoi bon se plaindre 
de la nécessité? Et puis il sait attendre, il est 
patient. 

Aussi bien, cette patience dans le but à< 
poursuivre, cette fixité dans les desseins, 
cette unité de vues n'est-elle pas la loi im- 
muable de l'empire russe? Est-il un seul de 
ces Tsars, une seule de ces Tsarines si divers 
de caractère, de tempérament et d'allures, 
qui aient dévié un seul instant de la grande 
ligne que leur avait tracée le génie dévorant 
de Pierre le Grand ? Après cela, quoi d'éton- 
nant qu'une volonté d'un tel métal ait 
imprimé aussi sa marque sur le peuple lui- 
même et que le dernier des soldats ait hérite de 
cette obstination invincible qui coule dans le 
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sang des Romanow et descend du Tsar blanc 
sur son peuple? 

A l'appui de ce moral indomptable du sol- 
dat russe, nous pourrions citer bien des 
traits. Il nous semble, entre autres, que 
la stoïque vertu de Tavant-garde du gé- 
néral Gourko au passage des Balkans, dont 
nous empruntons le tableau à un témoin 
oculaire correspondant d'un journal russe, 
est d'un grand exemple et mérite d'être 
rappelée. 

« Lorsque j'ai joint le détachement du 
général Gourko, dit ce correspondant, il y 
avait déjà trois semaines qu'il livrait à la 
nature un combat gigantesque. J'ai été té- 
moin des derniers jours de cette lutte contre 
les éléments acharnés à sa perte. Depuis le 
chef jusqu'au dernier soldat^ tous portaient 
des traces lamentables des souffrances endu- 
rées : on eût dit que tous avaient conscience 
de leur situation sans issue et que leur vie 
leur échappait comme dans une agonie in- 
finie. 
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« Les soldats portaient des sandales, les 
plus favorisés en peau de bœuf ou de mou- 
ton, la masse en chiffons roulés. Ces peaux, 
qui n'avaient pas été tannées prenaient l'eau 
et, au bout d'une semaine, restaient accro- 
chées aux pierres de la route. Les soldats 
avaient improvisé ces chaussures parce que 
la montagne, la boue, la neige et le feu au- 
quel on les avait séchées, avaient, pour pres- 
que tous, eu raison de leurs bottes. D'ail- 
leurs, ceux qui avaient conservé les leurs 
n'avaient même pas la joie d'en profiter, car 
leurs jambes gonflées par la marche, leurs 
pieds déchirés, ne leur permettaient pas de 
les supporter dans l'état où l'humidité les 
avait mises. 

« Lés capotes étaient des loques, il n'en 
restait que la trame, et encore roussie par 
le feu; les pans, les manches, le dos parfois 
manquaient, on ne voyait que trous béants, 
brûlés sur les bords. Il était évident que 
l'homme, grelottant sous cette misérable dé- 
froque, ne s'était pas borné à s'approcher 
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du feu, mais qu'il s'était rais dans le feu 
même ^ 

« Les vestes et les pantalons de drap 
étaient pourris ; on portait encore la veste 
par habitude, mais au pantalon de drap on 
avait substitué le pantalon de toile. De linge 
il n'était plus question, ce qui en restait 
était en charpie. Les mitaines, les gants, 
étaient depuis longtemps partis, et par ces 
froids où la peau des mains s'arrachait à 
toucher l'acier, rien plus ne pouvait les pro- 
téger contre la morsure du métal. 

« A la fumée des feux, les visages étaient 
devenus noirs et brillants. Cette couleur et 
cet éclat ne s'en allaient pas. Tous les yeux 
étaient rougis et larmoyants, à moitié fer- 

1 . Ceux qui ont connu les bivouacs de l'hiver 1870-1871 
savent qu'on ne réussit jamais à se réchauffer complète- 
ment au feu du bivouac; la partie tournée vers le feu 
pourrait brûler, sans que l'impression de froid dont souffre 
la partie tournée vers l'extérieur se dissipât. Souvent aussi 
des hommes s'assoient et s'endorment tout contre la flamme; 
les étincelles, les tisons rejaillissent sur eux et incendient 
en piartie leurs vêtements. L'immobilité au bivouac par une 
basse température ou sous la pluie est une des plus dures 
épreuves pour les troupes. 
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mes ; râcreté de la fumée, Téblouissement 
de la neige, les insomnies prolongées, avaient 
amené ce résultat. 

« Dans leur détresse, les soldats prenaient 
un soin extrême de leur baschlifç % qui seul 
les défendait encore contre ce froid injpi- 
toyable. 

« C'est ainsi vêtus que les soldats de la 
garde, perdus sur des hauteurs par-dessus 
les nuages, par un froid de 15 degrés, noyés 
en outre dans un brouillard opaque, balayés 
par un vent d'ouragan et des rafales de 
neige, c'est dans ce désordre des éléments, 
si effrayant sur les cimes, que les soldats de 
la garde vécurent aux avant-postes, dans 
des alertes continuelles, s'atlelant pour hisser 
les pièces sur leurs positions et s'approvi- 
sionner au loin, sans routes tracées con- 
duisant aux centres d'approvisionnement. 

« L'immobilité des sentinelles, étant donné 
le voisinage immédiat des Turcs, amenait 

1, Qo)l0tà capucl^oi), 
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fréquemment des cas de congélation. Ceux 
qu'on emportait avec les extrémités geléeS 
pouvaient être considérés comme perdus, car 
ce n'est qu'à 20 verstes ^ des montagnes 
qu'on rencontrait des habitations assez bien 
aménagées et chauffées pour les recevoir. 
Parfois la botte s'était gelée au pied et on ne 
l'arrachait qu'avec la peau. 

« Les officiers, affublés des tenues les 
plus étranges, ne valaient pas mieux que 
leurs soldats. 

« Tout le monde était sous la tente. L'on 
avait remplacé la paille qui manquait par des 
fagots, sur lesquels on s'étendait pour dor- 
mir, lorsque la tempête en laissait le loisir. 
Car, dès qu'elle venait à souffler, elle ébran- 
lait le camp, les tentes déchirées fouettaient 
l'air de leurs lambeaux, les cordes lâchaient, 
les piquets cédaient, c'étaient des cris, des 
plaintes, une débandade folle, et l'ouragan 
passait, tordant tout, s' engouffrant furieux 

1. La versle de 500 sagènes vaut 1067 mètres. 
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dès qu'il trouvait la moindre ouverture, arra- 
chant à leur court repos ces malheureux déjà 
exténués de faim, de froid et de misère. 

« En général, chacun cherchait son salut 
près du feu, seulement le feu donnait plus 
de fumée que de chaleur, et quelle peine on 
éprouvait à allumer ces énormes troncs tout 
imprégnés de neige et de glace, que la hache 
avait eu déjà tant de mal à entamer! Tous 
les arbres de petit diamètre avaient été cou- 
pés dès le commencement, il ne restait que 
les gros. 

« La seule joie de tous était le repas chaud, 

— on n'en pouvait préparer qu'un par jour; 

— cela les aidait à s'endormir pour un ins- 
tant. H Sans cela, disaient les soldats, le som- 
« meil ne nous prend pas. » Ils avaient en- 
core assez de viande, mais plus de pain, plus 
de biscuit, seulement quelques galettes de 
maïs trouvées dans les magasins turcs, et 
puis le sel se faisait déjà rare, il a même fini 
par manquer tout à fait. On se ravitaillait 
péniblement et au loin par des montées lui- 
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santés de verglas, à travers des ravins com- 
blés par la neige, cheminant souvent au ha- 
sard de l'inspiration, les sentiers obstrués ou 
disparus ; les chutes étaient fréquentes, par- 
fois graves, les soldats s'attelaient eux-mêmes 
a ces charrois. L'eau aussi était loin. Ou 
avait essayé de faire fondre de la neige sans 
succès, il fallait trop de temps. 

« L'on s'explique aisément qu'à s'appro- 
visionner aux convois, aller à l'eau et au bois, 
protéger le feu de la' cuisine contre les ca» 
priées du vent ou de la neige, les heures 
s'écoulaient et qu'on s'estimait encore heu- 
reux quand, le soir venu, on obtenait une 
portion chaude pour se réconforter, » 

Le soldat misse marche à la mort avec au- 
tant d'abnégation qu'il apporte de constance 
à se raidir contre l'adversité et à supporter 
les souffrances les plus rudes et les plus pro- 
longées. Sa ténacité au feu tient du prodige. 

Chacun comprend aisément qu'avec le tir 
précipité des armes à chargement rapide, 
plus on se rapproche de l'ennemi, plus la 
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nappe de fer foudroyante devient serrée, ra- 
sante et meurtrière, plus la tension nerveuse 
qui soutient rhomme njenace de faiblir, et, 
par conséquent, plug Teffort moral doit se 
décupler en violence et en rage de sacrifice. 
Dans toute attaque d'infanterie, un moment 
vient oîi il faut traverser à la course, pour 
joindre l'adversaire à la baïonnette, au tra- 
vers de l'orage déchaîné des projectiles, une 
dernière zone, une zone de 150 à 200 mètres, 
la i^égion de la morty et d'une mort certaine. 
C'est là que viennent échouer les volontés les 
plus éprouvées, se briser les tentatives les 
plus désespérées. Eh bien! cette région, à 
Gornyi-Dubniak, était tellement couverte de 
cadavres, qu'on ne savait plus à la lettre où 
poser le pied ; et néanmoins, les efforts suc- 
cédaient aux efforts, et personne ne songeait 
à quitter son poste de combat; il fallut, pour 
faire abandonner le terrain, un ordre formel 
du commandement. Plus d'une fois dans 
cette journée, les troupes ont dû rester dans 
ces position^ si périlleuses et si intolérables 
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des heures entières, jusqu'à ce qu'un inci- 
dent heureux fût venu permettre de mener à 
bonne fin l'entreprise où l'on s'obstinait avec 
un courage indomptable. 

Et ce qui rend encore plus admirable une 
pareille tenue au feu, c'est qu'on opérait 
contre un adversaire complètement masqué 
derrière des redoutes, adversaire qu'on se 
sentait impuissant à atteindre puisqu'on ne 
le voyait même pas. Pour juger de l'effet 
d'abattement et d'anéantissement que de pa- 
reilles situations produisaient sur les hommes 
ainsi condamnés à mourir sans riposter, il 
suffira de citer ce Tait, que des soldats, sous 
un feu épouvantable, ont été domptés par un 
sommeil invincible, et que plus d'un a passé 
ainsi de vie à trépas sans se réveiller. 

L'on pourrait croire qu'habitué aux basses 
températures de son pays, le soldat russe 
qui résiste si courageusement au froid, à la 
misère noire, est vaincu par la chaleur et la 
brûlante disette du désert. 

Les expéditions dans l'Asie centrale, et 
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en particulier celle de Khiwa, sont là pour 
attester que la lutte contre la nature, sous 
quelque forme qu'elle se présente, le trouve 
également stoïque, également intrépide. 

Telle est l'opinion d'un officier allemand 
autorisé à suivre l'une des colonnes de l'ex- 
pédition dirigée contre Khiwa, par le géné- 
ral Kaufraann, celle commandée par le colo- 
nel Lomakine, qui, partie de Kinderlinsk sur 
la Caspienne, avait l'Amou-Daria comme 
objectif : « Pendant ces jours de marche, 
nous avons eu l'occasion de faire connais- 
sance avec tous les fléaux de ces contrées. 
A côté de la chaleur étouffante, il faut mettre 
en première ligne les tourbillons de sable 
soulevés par le vent. Par le vent du nord, la 
chaleur qui les accompagne est insuppor- 
table; par le vent d'est, elle est brûlante, et 
par le vent sud-est, l'atmosphère devient de 
plomb, étouffante, asphyxiante, énervante. 
A ces horreurs, qu'on ajoute encore la ra- 
reté de l'eau et l'impossibilité complète de 
se préserver du vent ou du mauvais temps, 
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car, ici, ni arbres ni arbrisseaux ; les mon- 
tagnes et les rochers sont rares. Les vents 
sont, d'ailleurs, si extraordinairement chauds, 
qu'au lieu d'apporter aux hommes un sou- 
lagement ou un rafraichissement quelconque 
dans cette fournaise, ils en augmentent plu- 
tôt les souffrances. Ni tepte, ni vêtement ne 
peut préserver du sable; le sable traverse 
l'étoffe et pénètre jusque dans les réservoirs 
à eau. Le système nerveux est attaqué à un 
point extraordinaire ; les yeux et les poumons 
souffrent, notamment, d'une façon intolé- 
rable. L'admiration s'empare de nous tous 
quand nous voyons avec quelle patience le 
soldat supporte ces fatigues, avec quelle 
bonne humeur il arrive au camp le soir d'une 
niarche que les cadavres des chameaux et 
des chevaux jalonnent par centaines. » 

Les généraux et les officiers russes ne 
manquent aucune occasion d'exalter les qua- 
lités de leurs admirables soldats. Lorsqu'ils 
en parlent, il y a de la bravade dans leurs 
paroles, tant déborde leur fierté légitinie de 
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commander à de tels hommes ! Dans son his- 
toire de la campagne de J877, le général 
Zukow s'exprime quelque part ainsi : 

« Nos troupes peuvent s'aligner en rase 
campagne contre n'importe quelle armée 
d'Europe. Les Russes n'ont nul besoin, sans 
une nécessité toute particulière, de s'abriter 
derrière des remparts, de s'entourer de fossés. 
Il y aurait même quelque ridicule à dissimu- 
ler derrière des remblais ces belles lignes de 
troupes si bien ordonnées, si inspirées de la 
pensée du général en chef et si peu troublées 
par la pluie des projectiles. 

c( L'armée russe n'est pas créée pour la dé- 
fense, mais [pour l'attaque, pour rencontrer 
l'ennemi face à face, en plein champ. 

« Lorsqu'il l'a fallu, elle a su montrer 
qu'elle était capable de se défendre ; Sévas- 
topol et Schipka le disent assez ; mais la défen- 
sive n'est pas faite pour elle, et jamais on n'a 
entendu dire que les Russes, après avoir dé- 
claré la guerre, aient songé à autre chose 
qu'à attaquer. 
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« L'attaque, c'est le grand devoir de l'ar- 
mée russe. Le soldat russe est élevé dans cette 
idée, tout lui en parle, notre histoire, celle 
de nos guerres, jusqu'au moindre de nos faits 
d'armes, c'est d'après cela qu'il a réglé sa 
manière de combattre. 

« Avant tout, il n'aime pas perdre son temps 
à creuser des trous, à remuer la terre, il se 
dit : « Un moment viendra où nous nous en 
irons, et notre travail sera perdu ! » L'idée de 
se retrancher pour conserver une position ne 
lui vient pas, ilnepensequ'à courir plus loin, 
afin d'attaquer l'ennemi à découvert. Cepen- 
dant, lorsque la nécessité lui en fait une loi, 
il demeure dans sa tranchée^ avec une pa- 
tience étonnante, des semaines, des mois, s'il 
le faut, comme à Schipka et à Sévastopol, 
mais toujours avec l'idée fixe de sauter par- 
dessus et de courir sus à l'ennemi, cette idée 
qui le tourmente plus que les balles qui le 
harcèlent de leur sifflement mortel, avec ce 
grand désir d'avancer qui le tient au cœur. 

« Le dédain que le soldat russe professe 
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pour* les tranchées-abris, il le reporte sur les 
outils qui servent à les creuser. 11 ne les garde 
pas longtemps lorsqu'il marche à l'attaque : 
le terrain est rude, la course longue, il fait 
chaud, il commence d'abord à lâcher son 
havresac, puis la hache et la pelle suivent le 
même chemin, puis c'est le tour de la musette 
avec les vivres*. Il ne garde que son fusil et 
son bidon. Alors, délivré de son fardeau, il 
peut venir à boutd'un adversaire qui l'attend, 
tout reposé, derrière des épaulements. 

« Pourtant, si l'attaque subit un ralentis- 
sement et s'il vient à regretter ses outils, il se 
creuse un abri avec le couvercle de son bidon, 
avec ses mains, quelquefois avec sa baïon- 
nette, mais, dès qu'il a repris haleine, il se 
lève et court plus loin. 

« Dans son tir, le soldat russe est très éco- 
nome de ses cartouches, et il dit simplement : 
« On ne peut pas jeter les cartouches au 
vent, la poudre appartient à la couronne. » 

1. Il faudrait se garder d'encourager une pareille pra- 
tique, funeste à bien des points de vue. 
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Il est arrivé maintes fois, que des sotdats, 
après un combat violent, rapportaient toutes 
leurs cartouches : ils avaient travaillé tout le 
temps avec la baïonnette, par économie. 
Lorsque le soldat russe tire, c'est à bonne 
portée, avec calme, après avoir visé soigneu- 
sement. 

(( Une fusillade bien ajustée, ensuite un 
travail ardent à la baïonnette, tel est le type 
d'attaque du soldat russe. » 
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II 



L'ancienne et la nouvelle armée. — Le service de vingt-cinq 
ans et le service obligatoire. — Les Cosaques; conditions 
et durée de leur service; remonte et armement. 



Jusqu'au dernier quart du xix* siècle, 
l'armée russe était restée ce qu'elle était 
ail XVIII®, une armée de serfs, ainsi que la 
qualifie M. Leroy- Beaulieu. Le paysan et 
l'ouvrier des villes, le moujik et le meteha- 
nincy étaient seuls à s'y coudoyer. En dehors 
d'eux, le service n'atteignait personne, et 
s'il venait à s'appesantir sur un membre 
des classes privilégiées, c'était à titre de châ- 
timent exemplaire; on peut dire alors que 
l'armée se refermait sur lui comme un bagne. 
C'est ainsi qu'on y incorporait des jeunes gens 
de condition, coupables de graves méfaits de 
jeunesse, ou suspects au point de vue poli- 
tique. Le métier de soldat était tombé à cet 
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état de décri qu*oii y astreignait vagabonds 
et faussaires, voleurs et condamnés de toutes 
catégories; il équivalait à une véritable dé- 
gradation civile. L'armée n'était, eu somme, 
qu'une vaste compagnie de discipline ; le knout 
y régnait en maître, les verges y étaient le 
suprême argument. Qui donc serait entré vo- 
lontairement dans cet enfer, plus terrible 
peut-être en imagination qu'en réalité? Qui se 
fût voué, sans une impitoyable nécessité, à un 
esclavage militaire sans compensation, puis- 
qu'il ne lui restait même pas l'ennoblissement 
du sacrifice, pas plus que le respect de la na- 
tion? 

Aussi, c'était à qui le fuirait. 

Il n'y avait pas de tirage au sort. La com- 
mune, le mir^ désignait à sa volonté et sans 
recours les plus mauvais sujets, bien entendu. 
Dès que sa sentence était connue, commen- 
çaient des scènes déchirantes : les recrues, 
escortées comme sur un rite funèbre, au mi- 
lieu du désespoir et des pleurs de leurs pa- 
rents, de leurs amis, étaient conduits jusqu'à 
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la limite de la commune et prenaient là un 
congééternel de leurs foyers, de leur bonheur, 
de leurs affections, pour lesquels ils étaient à 
jamais perdus. On les regardait comme 
morts, et ils Tétaient bien réellement, puis- 
qu'ils partaient pour ne plus revenir, ou, si 
un hasard les ramenait enfin sur le déclin de 
rage, ils ne retrouvaient plus leur place au 
wtr, duquel ils avaient été à jamais rayés, 
aucune izba n'était plus pour les recueillir, 
leur trace s'était si bien perdue, qu'ils ne pou- 
vaient prétendre qu'à l'état de disparus, et 
leur vieillesse abandonnée se consumait entre 
la misère et la mendicité. 

La durée du service était alors de vingt- 
cinq ans : autant dire que c'était le service à 
vie et que celui qu'il tenait ne lui échappait 
plus. Appelé sous les drapeaux, l'homme de- 
venait militaire; sa femme, s'il était marié 
avant son incorporation, devenait femme de 
soldat^ ce qui lui conférait au village, où elle 
allait vivre comme une veuve, une situation 
et des devoirs particuliers. Rayée de la liste 
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dufwtV, toute cette famille ne figurait plus que 
dans les statistiques militaires, et cela pour 
toujours. Alors même que le soldat, sa dette 
payée, et renvoyé en congé illimité, essayait de 
se reprendre à la vie commune, il restait classé 
comme militaire, isolé dans la nation, et, pour 
en témoigner, il ne reprenait plus le touloup, 
il continuait à porter la vieille capote trouée 
qu'il tenait du régiment et qui continuait à 
le désigner à la pitié méprisante des autres. 

Il est juste de dire qu'un pareil état de 
chose s'était humanisé à la longue; déjà, au 
temps de la guerre de Crimée, le knout n'exis- 
tait plus, les verges disparaissait en 1 863, 
saut pour les compagnies de discipline, et des 
congés illimités atténuaient beaucoup l'exces- 
sive durée du service. 

La loi de 1874, en déclarant le service 
obligatoire pour tous et en supprimant ainsi 
l'une des plus grandes immunités accordées 
aux classes privilégiées, a porté un coup très 
sensible à l'ancien édifice militaire et social lé- 
gué par Pierre le Grand . Une pareille extension 
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de l'obligation du service ne pouvait aller sans 
une réduction considérable dans sa durée. 
Celle-ci fut ramenée à six ans. Mais, comme 
aucun budget ne s'accommoderait de l'entre- 
tien de six contingents annuels de 700,000 
hommes, on a dû rechercher un tempérament 
à une mesure excellente dans son principe, 
mais inacceptable dans ses effets. On.s'en est 
tenu au partage du contingent en deux por- 
tions par le tirage au sort, partage auquel il 
faut toujours revenir, à moins de se payer 
de mots, dans toute loi militaire fondée sur 
l'obligation du service, et on a décidé que la 
première portion passerait sous les drapeaux 
six ans complets, tandis que la deuxième, 
entrant de suite dans la milice, y resterait 
inscrite durant les vingt années que chaque 
Russe doit à l'État et qui se décomposent pour 
celui qui sert activement en : 

Six années d'armée active. 
Neuf années de réserve. 
Cinq années de milice. 
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Il a paru à la Russie qu'elle ne pouvait pas 
sauter brusquement d'une durée de service 
presque illimitée à l'une des durées si res- 
treintes acceptées par toutes les armées mo- 
dernes. Dans son idée, cependant, cette durée 
de six ans n'est que transitoire et appelle dans 
un avenir qu'on souhaite le plus prochain 
possible, une diminution de deux ans. 

Sous le rapport de l'instruction, le niveau 
général de la nation est encore si peu élevé, 
que le soldat exige plus de temps qu'ailleurs 
pour recevoir son plein développement mili- 
taire. L'obligation du service, d'ailleurs, 
comme elle est comprise en Russie, deviendra 
le plus sûr auxiliaire de l'instruction publique 
et va précipiter l'évolution intellectuelle jus- 
qu'ici si lente de la masse russe; il n'est pas 
douteux que, par sa durée variable suivant le 
degré d'instruction des jeunes gens, elle ne 
devienne un puissant stimulant de culture 
populaire* Déjà, en fait, le service de quatre 
ans existe pour une catégorie de jeunes sol- 
dats, pour ceux qui produisent un certificat 
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d études primaires, mais leur nombre est en- 
core bien restreint, puisqu'il n'atteint pas le 
dixième du contingent. 

Une autre conséquence du service obliga- 
toire a été l'adoucissement de la discipline, 
une amélioration sensible dans le traitement 
matériel et moral du soldat. On a pu trouver 
au début, des esprits revêches ou routiniers 
pour s'en plaindre; aujourd'hui chacun re- 
connaît que la discipline n'en a nullement 
souffert, que le soldat a le même culte pour 
la consigne, la même exactitude dans l'ac- 
complissement de son . devoir et que son 
esprit s'ouvre plus vite h n'être pas terrorisé. 

Lorsque la loi de 1874 aura atteint tout 
son effet, en 1894, la Russie disposera sur le 
papier d'effectifs formidables, dont on ose à 
peine prononcer le chiffre : 8 à 9 millions de 
combattants. Son organisation ancienne l'a- 
vait laissée très pauvre comme réserves» Avec 
celle qu'elle vient de se donner subsiste une 
masse beaucoup trop considérable de non- 
exercés, bien plus considérable que le nombre 
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des exercés. La diminution du temps de ser- 
vice permettra d'exercer plus d'hommes, et 
l'on trouvera vraisemblablement le moyen 
d'instruire la milice dans une certaine mesure 
durant le temps de paix, car il y a encore de 
ce côte une véritable lacune à combler. 

* * 

Les Cosaques échappent à l'organisation 
militaire que nous venons de résumer. La 
Russie excelle, en effet, à conserver dans sas 
anciennes institutions tout ce qui peut lui 
servir; elle se contente de les mettre en har- 
monie avec les besoins nouveaux. Celle des 
Cosaques a donc gardé son caractère propre, 
tout en se pliant à une tranformation néces- 
saire. 

Jadis, chargé de protéger les frontières de 
la Russie contre les incursions des peuplades 
barbares, le Cosaque avait des devoirs et une 
existence à part, assez semblable, en somme, 
à ceux des populations des Confins militaires 
autrichiens. 
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Avant tout, c'est un guerrier. 

Il passe son temps au cordon \ ou bien en 
expédition militaire, à la chasse ou à la 
pêche. Généralement le cordon est établi der- 
rière un obstacle de terrain, cours d'eau ou 
chaîne de collines; de là, il aperçoit ses enne- 
mis naturels, les Tcherkesses d'en face, il 
prend plaisir à les guetter, à surveiller leurs 
allées et venues. Entre eux, c'est la guerre 
au couteau, mais il n'y a pas de haine pour 
cela, ou du moins elle n'exclut pas une 
certaine sympathie admirative. La grande 
ambition du Cosaque est d'ptre qualifié de 
djighiie * : on ne lui décerne ce titre envié 
que s'il a accompli certains exploits, s'il est 
adroit à voler des chevaux, à se procurer 
des armes, surtout s'il a abattu un certain 
nombre de guerriers ennemis. 

La vie se passe loin de la maison. Lors- 
que, par exception, il y paraît, alors il 

1. Système d'avant-postes irréguliers où s'exerçait une 
surveillance continuelle dans le but de découvrir les menées 
de Tennemi et de s*y opposer. 

2. Tcherkesse. 
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s'amuse, c'est-à-dire il boit. Lui-même fa- 
brique son vin, et l'ivrognerie n'est pas un 
vRîe à ses yeux, mais un usage qu'il doit 
observer strictement. Sa femme est pour lui 
la source du bien-être, elle tient la maison, 
elle travaille aux champs, elle porte les far- 
deaux, elle peine ainsi jusqu'à la vieillesse 
la plus avancée, bête de charge en appa- 
rence, seulement d'une telle énergie morale 
qu'elle règne dans sa cabane et y conquiert 
la suprématie naturelle à celui des deux 
époux qui, par son activité, apporte l'abon- 
dance dans le inénage. 

A la stanitsa, il ne reste d'ordinaire que 
les femmes, les vieillards, les enfants; de 
temps à autre on entend le galop d'un 
cheval, c'est un Cosaque qui revient du cor- 
don ou de la chasse; parfois il y a des bruits 
d'alerte dans l'air, les Tcherkesses ont passé 
la frontière, on s'enferme, on se barricade, 
on organise un semblant de défense, et on 
attend anxieusement des nouvelles et un se- 
cours. 
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Telle était la vie au Caucase, vie d'imprévu, 
parfois de périls, de travail d'une part, 
d'aventures de l'autre, vie au grand air, en 
pleine nature sauvage, vie en plein camp, 
vie de soldat s'il en fut. Isolé de l'univers, 
entouré d'ennemis à moitié sauvages, con- 
fiant dans sa force et sa valeur, le Cosaque 
n'estimait rien que le Cosaque et le Tcher- 
kesse, et promenait tout son mépris sur le 
reste de l'humanité, en y englobant le Russe 
de la Grande comme de la Petite Russie. 

Aujourd'hui, depuis longtemps, les Cosa- 
ques ne sont plus une garde-frontière; les 
peuplades contre lesquelles ils protégeaient 
la Russie, soumises à leur tour, ont aidé 
elles-mêmes à porter les progrès de la puis- 
sance russe dans la Transcaucasie et dans 
l'Asie centrale ; mais ils restent pour l'armée 
russe une précieuse réserve et une cavalerie 
sans pareille, qui fait l'envie de toutes les ca- 
valeries de l'Europe. 

Ils ont gardé les qualités natives de leur 
race : l'amour du danger, la passion des 
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expéditions, rinstinct de l'exploration. Tin- 
souciance, quel que soit le campement où on 
les jette; ils n'ont rien désappris de leurs 
aptitudes guerrières, tout en régularisant 
leurs procédés de combat et en uniformisant 
leur instruction militaire. Il ne faudrait pas 
se méprendre sur cette dénomination d'irré- 
guliers attribuée aux Cosaques non régula- 
risés; il ne s'agit pas là d'une cavalerie 
asiatique, de hordes de bachi-bouzouks^ mais 
bien de troupes exercées, formées de soldats 
bien dressés et très préparés à la grande 
guerre. 

La Russie a été heureuse de trouver le 
Cosaque pour lui servir de pionnier dans le 
désert d'Asie. On peut dire qu'il a été en 
partie l'artisan de cette vaste conquête. Toute 
colonne, qui avançait dans cet inconnu, 
semait sa route de postes, afin de jalonner 
ses communications, se garder des puits pour 
le retour et laisser un indice de prise de pos- 
session. Abandonné sur ce coin perdu, quel 
autre que le Cosaque aurait pu y prendre 
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pied et y vivre? Lui dessellait son cheval, 
plantait sa tente, puis peu à peu construisait 
un blockhaus, où emmagasiner des provi- 
sions et se défendre en un besoin ; d'autres 
Cosaques le rejoignaient, un village sortait 
de ce sable improductif et parfois une ville 
surgissait là où le Turcoman étonné n'avait 
jamais connu qu'un puits pour abreuver les 
caravanes. 

On ne saura jamais assez quels services 
signalés le génie de la découverte et la réso- 
lution des Cosaques auront rendus aux 
colonnes russes livrées aux sables inexplorés 
de la région des Tourkmènes et des Tekkés. 
Dans cette fameuse expédition de Khiwa, la 
colonne du général Kaufmann, arrêtée un 
instant par l'ennemi, trompée dans ses éva- 
luations, se trouvait encore à 60 verstes de 
TAmou-Daria, et l'eau allait manquer com- 
plètement; ce qui restait de chameaux était 
si épuisé, qu'on ne pouvait leur demander de 
remuer; les chevaux tourmentés par la soif 
refusaient d'aller plus loin, il était aussi im- 



4b L'ARMÉE RUSSE 

possible d'avancer que de rétrograder : c'était 
à bref délai la fin sur place et sans phrases. 
L'on avait essayé de creuser des puits, tout 
le monde, jusqu'aux officiers, malgré la cha- 
leur torride, s'y était mis, mais, hélas ! l'eau 
ne se montra pas. Dans cette situation déses- 
pérée, un djighite annonça qu'à environ 
7 verstes sur la gauche devaient se trouver 
des puits, et cet homme intelligent et résolu 
partit à huit heures du soir et s'enfonça dans 
le désert, à la clarté de la lune, pour se 
mettre à la recherche de l'eau supposée. 
Chacun sentait que la vie de tout le détache- 
ment dépendait du succès de cette "mission 
et comprenait en même temps combien péril- 
leuse était l'entreprise, avec les Turcomans 
qui rôdaient autour du camp; le djighite y 
allait évidemment de sa tête. 

L'aspect des troupes était morne. Tous, 
terrassés par ia chaleur, absorbés par l'idée 
d'un dénouement fatal, s'étaient assis et se 
tenaient immobiles et comme écrasés. Tout 
à coup le général Kaufmann s'avance avec le 
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djighile, on devine qu'il a réussi, on se sent 
sauvé, un cri de joie monte éclatant. Oui, 
Teau était bien là sur la gauche, à 7 verstes; 
il y avait six puits d'une profondeur de 16 
à 20 brasses, et c'était le salut pour tous. 

Les Cosaques sont, suivant les régions, 
divisés en voïskos ou armées, du Don, du 
Kouban, du Térek, d'Astrakan, d'Oren- 
bourg, de l'Oural, de Sibérie, de Transbaïkal 
et de l'Amour. 

La loi de 1875, qui règle actuellement 
leurs obligations militaires, dispose que tous 
les hommes valides doivent le service de 18 
à 38 ans et sont tenus de s'en acquitter 
en s'habillant, s'équipant et se remontant à 
leurs frais : l'Etat fournit seulement les armes 
et les munitions. De 18 à 21 ans, ils font 
partie de la catégorie dite de préparation^ qui 
a pour but de leur faire acquérir les premiers 
éléments de l'instruction militaire, de telle 
sorte qu'ils entrent au régiment cavaliers 
tout formés et soldats dégrossis. Quel rêve 
que celui de commander à de tels régiments, 
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OÙ les recrues sont inconnues! De 21 à 
33 ans, ils appartiennent à la catégorie ac- 
tive; de 33 à 38, ils figurent dans la réserve. 

Les douze années d'activité donnent lieu à 
trois tours de quatre ans chaque fois. Les 
Cosaques du premier tour sont sous les dra- 
peaux et servent dans l'un des corps régula- 
risés entretenus d'une façon permanente par 
leur voïsko. Rendus à leurs foyers durant les 
deux autres périodes, ils sont tenus, tant 
qu'ils sont classés au deuxième tour, de 
rester équipés et montés, tandis qu'en pas- 
sant au troisième tour, ils peuvent se dispen- 
ser d'entretenir une monture. 

Dès 1875, la tendance du haut comman- 
dement s'est toujours maintenue la même : 
faire des Cosaques une cavalerie régulière, tout 
en cultivant leurs qualités traditionnelles et 
leur conservant leur organisation écono- 
mique avec leurs inappréciables conditions 
démobilisation. Les régiments cosaques coû- 
tent naturellement beaucoup moins cher que 
ceux de la cavalerie régulière, puisqu'ils 
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s'équipent et se montent à leurs frais; tou- 
tefois cet avantage budgétaire n'est pas à 
prendre en considération s'il amène une 
infériorité marquée vis-à-Vis de la cavalerie 
régulière. La première condition d'une ca- 
valerie est d'avoir de bons chevaux. Or, 
malheureusement, dans le steppe, l'élevage 
ne peut plus être ce qu'il était par le passé. 
Le'steppe se peuple, se morcelle, la culture 
supplante les pâturages, l'entretien de grands 
troupeaux de chevaux devient alors très cher 
et ne couvre plus ses frais. On n'acquiert 
plus un bon cheval pour un prix peu élevé. 
D'un autre côté, le cheval de trait se vendant 
plus que le cheval de selle, les producteurs 
ont été poussés à diriger leur élevage dans 
ce sens; le type primitif a disparu, et le 
cheval de steppe, dans bien des endroits, se 
transforme en cheval de trait. Le Cosaque 
achète dès lors à bon marché un cheval bon 
pour l'attelage, mais impropre à la selle. 
Pour remédier à cet état de choses qui, s'il 
s'accentuait, deviendrait alarmant, on a créé 

4 
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des caisses de secours destinées à avancer 
aux Cosaques pauvres une somme qu'ils 
rembourseraient par annuités et qui leur 
permettrait d'acheter des chevaux compa- 
tibles avec les exigences du service mili- 
taire. 

L'armement des troupes cosaques appelle 
aussi une réforme, La lance, l'arme des 
temps passés, embarrasse plus qu'elle ne 
sert; sa suppression est demandée. •La 
chachka ^ devrait être portée au ceinturon, 
et sa lame, de qualité médiocre, remplacée. 
Enfin on réclame l'addition de la Baïonnette 
à la carabine, comme chez les dragons, qui 
n'ont eu qu'à s'en louer pendant la guerre 
turco-russe. 

Au retour de cette campagne, le cri una- 
nime était : Des dragons, des dragons, rien 
que des dragons! C'est peut-être prôner avec 
excès le combat à pied pour la cavalerie en 
général et, à nos yeux, le véritable esprit de 

1. Sabre courbe sans garde; se suspend à un baudrier. 



J 
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l'arme ne serait pas d'empiéter autant sur 
l'infanterie. Ramener toute la cavalerie à un 
seul type ne constituerait pas un progrès, ce 
serait en outre peu admissible au point de 
vue de l'utilisation des différentes variétés de 
la race chevaline, et puisque la cavalerie 
cosaque a toujours été considérée comme 
cavalerie légère, c'est sous le type de la 
légère qu'elle doit être armée : la carabine et 
le sabre, rien de plus. 
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III 

L'école russe et les traditions de Souvarow. — Le corps 
d'officiers. — Dans la tranchée de Plewna. — Développe- 
ment du sentiment militaire et religieux. — La Guerre 
et la Paix, de Tolstoï. 



Si la campagne de 1877 a mis en valeur 
l'admirable élan et l'incomparable tenue au 
feu des troupes russes, et de l'infanterie en 
particulier, elle a également fait ressortir, en 
maintes circonstances, l'insuffisance de direc- 
tion du cadre. Dans quelques conclusions 
pratiques de la guerre de d877, le général 
Zeddeler est bien forcé d'en laisser échapper 
l'aveu, alors même que son enthousiasme 
déborde en parlant de celte infanterie qu'il 
vient de voir à l'œuvre. 

« Notre dernière campagne'a poussé l'in- 
fanterie au premier plan; nous serons dans 
le vrai cependant, si nous ajoutons que ce 
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n'est pas précisément à sa préparation tac- 
tique, mais à une bravoure sans pareille, à 
sa solidité et à un esprit de sacrifice incom- 
parable qu'elle doit la victoire. A demi-morte 
de Faim, sans chaussures, sans vêtements 
chauds et même sans tentes, elle a, plus 
d'une fois, supporté courageusement des cha- 
leurs tropicales ou des froids terribles, accom- 
pagnés d'ouragans affreux sur les sentiers à 
peine accessibles des Balkans; plus d'une 
fois aussi, elle a traversé en chantant des 
rivières glacées, ayant de l'eau jusqu'à la 
ceinture. Souvent elle a pris les devants sur 
la cavalerie et l'a remplacée dans son service 
de découverte; elle s'est attelée aux canons 
et aux voitures quand les bœufs et les buffles 
n'en pouvaient plus. Sous ce rapport, les 
exploits les plus fameux de nos ancêtres ont 
pâli devant ceux de notre infanterie, et nos 
héroïques soldats ont encore montré une fois 
de plus ce dont ils sont capables. » 

Ce que le général Zeddeler dit là de l'in- 
fanterie, principalement engagée dans tous 
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ces combats de positions qui font partie de la 
tactique habituelle des Turcs, pourrait à 
l'occasion s'appliquer avec autant de justice 
aux autres arnaes. Il y a de l'héroïsme au 
fond de toute âme russe, et les officiers savent 
le faire éclater à l'heure venue; ce sont de 
magnifiques entraîneurs d'hommes. Lorsqu'ils 
posséderont la science du commandement 
comme ils en ont la résolution, ils seront tout 
à fait à la hauteur de leur mission, aussi bien 
qu'à celle du soldat exceptionnel qui marche 
à leur suite. Actuellement l'officier, si com- 
plet comme soldat, est incomplet comme 
chef. Jusqu'ici, en effet, à part de très bril- 
lantes exceptions, l'instruction semble avoir 
fait défaut du haut en bas de l'échelle hiérar- 
chique, non seulement l'instruction générale, 
mais aussi l'instruction tactique. La cam- 
pagne turcô-russe, à laquelle nous revenons 
toujours, puisqu'elle est la plus récente, a 
fait ressortir, chez le haut commandement, 
bien des imprévoyances, bien des concep- 
tions vicieuses, une ardeur souvent irréflé- 
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chie, et chez l'officier de troupe beaucoup 
plus d'en avant que de coup d'œil du terrain 
et de direction méthodique. Cet état de choses 
n'a pas passé inaperçu et l'on s'emploie acti- 
vement à y remédier. 

L'armée russe est une armée qui marche, 
qui progresse rapidement vers un but qu'elle 
s'est marqué. Ne s'inspirant que de ses seules 
traditions, avec des moyens qui lui sont pro- 
pres, elle n'est à la remorque d'aucune autre 
armée, elle ne copie rien, elle suit son im- 
pulsion personnelle et dédaigne de plagier 
l'école allemande, comme on s'y livre si ser- 
vilement ailleurs. Il y a bien réellement une 
école russe, laquelle porte à son frontispice le 
nom vénéré de Souvarow et base ses plus 
fermes préceptes sur le développement moral 
de l'homme, facteur principal et immuable 
dans le combat, par opposition aux. facteurs 
secondaires et transitoires, les armes, le ter- 
rain, les formations; une école qui ose écrire : 
« Quoi qu'on puisse inventer, la guerre en 
dernière instance, c'est toujours l'homme face 
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à face avec l'homme, Thomme avec ses yian- 
deurs comme avec ses faiblesses morales. » 
Cette école, en regardant la guerre de plus 
haut, voit aussi plus loin que le moment pré- 
sent en ce qui touche toutes les questions de 
détail qui s'y rapportent. C'est grâce à elle 
que l'armée russe a pu résister à l'engoue- 
ment du fusil à répétition, dont l'adoption est 
une faute au point de vue des saines tradi- 
tions de combat de l'infanterie et crée une 
faiblesse et non une force entre les mains de 
troupes inexpérimentées ou impressionnables. 
Et l'effet moral, dira-t-on, qu'en fait-on? 
C'est bien simple, on le domine, on le dirige, 
et, à force d'élever le moral de l'homme, on 
le dote de la clairvoyance nécessaire à le pré- 
server des effets sans valeur réelle. L'armée 
russe non plus n'est pas coutumière de ces 
perpétuels changements de règlements de 
manœuvres, qu'on ne peut comparer, dans 
certaines armées, qu'à des sautes de vent, 
tant ils sont subits, bouleversants et non mo- 
tivés, et qui, chez nous en particulier, ont 
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Gai par décourager les plus robustes convic- 
tions. Ils ont sur nous cette grande supério- 
rité de ne pas se laisser constamment impres- 
sionner par un modèle et de s'être dit avant 
tout : Russes, soyons nous-mêmes. C'est là 
un sérieux gage de force t 

On aurait une fausse idée du corps d'offi- 
ciers russe en le supposant construit tout 
d'une pièce et sur un même patron, comme 
l'est, par exemple, le corps d'officiers alle- 
mand. Ce qu'on en voit à Saint-Pétersbourg, 
en tant que milieu, habitudes, genre d'exis- 
tence, ne donne aucunement la notion de ce 
qu'il peut représenter dans les provinces éloi- 
gnées. 

L'officier de la garde tient par sa nais- 
sance, par ses relations, par sa situation de 
fortune, à la plus haute société; il a ses 
entrées dans le monde, il est brillant, fas- 
tueux même, il apporte dans sa tenue, dans 
ses chevaux, dans tout son extérieur, la 
richesse et la correction qui conviennent à 
celui qui sert sous les yeux du souverain. JOn 
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le verra parfois s'éloigner brusquement de la 
capitale, soit pour échapper à ses dettes, soit 
pour expier quelque frasque de jeunesse, 
quelque intempérance de langage, ou même 
pour donner satisfaction à sa soif d'aven- 
tures et à son ambition; il s'en ira servir 
gaiement dans l'Asie centrale jusqu'à ce qu'il 
puisse revenir faire nouvelle et bonne figure 
à Pétersbourg. La vie dans le steppe, les 
courses au désert, n'auront été pour lui qu'un 
intermède, un moyen de gagner un grade, 
de voir du pays ou de calmer un créancier. 
Aux yeux d'un étranger, les officiers du 
corps de la garde pourraient faire croire que 
le corps des officiers en général a quelque 
tendance à être une aristocratie. Il n'en est 
rien. D'abord un tel mot serait dépourvu de 
sens en Russie, où il n'y a jamais eu d'aris- 
tocratie d'aucune sorte, pour la bonne raison 
qu'elle n'avait rien à faire, elle qui a son ori- 
gine et sa raison d'être dans la propriété du 
sol auquel elle s'identifie, avec un pays où le 
tsar est resté l'unique haut propriétaire 
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comme Tunique souverain. En revanche, on 
y trouve une noblesse aussi ancienne, aussi 
respectée que dans n'importe quel autre pays 
d'Europe, seulement une noblesse très ou- 
verte et dégagée de tout esprit de caste, dé- 
pourvue même de traditions, le dvorianstvo^ 
qui n'a ni les qualités ni les défauts des aris- 
tocraties, ni les ridicules des noblesses dé- 
chues qui s'éteignent en coteries. Cette no- 
blesse donne beaucoup moins à l'armée que 
par le passé; elle y jouit encore de légers pri- 
vilèges, bien qu'on n'y accorde, pour ainsi 
dire, plus aucune attention à la naissance et 
qu'on trouve tout naturel que des officiers 
d'origine bourgeoise arrivent aux plus hauts 
grades. 

L'officier de la ligne mène une autre vie 
que son camarade de la garde. 

Les villes sont rares en Russie, où on en 
compte à peine dix de 100.000 âmes S et 

1. En dehors de Pétersbourg et Moscou, nous ne voyons 
que Varsovie, Odessa, Riga, Kazan, Kiew, Kharkow, Sata^ 
row, Berditchew, Kichenew, qui atteignent un tel chiffre de 
population. 



1 
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celles qui existent, quelle que soit leur popu- 
lation, sont comme des îlots dispersés à d'im- 
menses distances sur un océan de campagnes. 
La carrière de Tofficier va donc s'écouler 
dans une garnison de petite ville ou même 
de bourgade rurale, au sein d'une province 
éloignée de tout grand centre. Dans ce mi- 
lieu rustique el borné, il adopte des habi- 
tudes en rapport avec celles des gens qui 
l'entourent; la monotonie d'une existence 
sans issue n'est pas pour l'effrayer, elle est 
son lot depuis qu'il est né, car, en somme, il 
n'est pas du monde et n'aspire pas à en être. 
Privé de forlune, il ne connaît pas plus le 
bien-être matériel que la distraction morale, 
il se traite un peu mieux que ses sous-offi- 
ciers, mais sans plus de prestige. En cam- 
pagne, il vit comme en garnison, cela ne le 
change en rien ; il s'installe dans sa tranchée 
à Plewna comme il ferait chez lui. 

« Les ordonnances, dit le général Kouro- 
patkine, arrivaient avec un paquet contenant 
habituellement un paletot de fourrure ou de 
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caoutchouc, quand il n'était pas sur son pro- 
priétaire; un traversin en peau, une théière, 
une boîte à sucre, une boite à ihé, un sac à 
pain ou à biscuit, une bouteille de rhum ou 
d'eau-de-vie, des cigarettes et quelquefois un 
livre. Les officiers d'infanterie ne se servaient 
pas des couvertures en caoutchouc, qu'ils 
trouvaient trop lourdes et trop chères. Les 
officiers vivaient en majeure partie à l'ordi- 
naire du soldat. Les plus avisés des comman- 
dants de compagnie transportaient dans les 
tranchées tout leur, attirail de campagne, fort 
simple d'ailleurs : le matelas formé de bou- 
chons de paille artistement tressés, une petite 
cantine contenant le samovar, deux verres, 
la théière, la boîte de fer-blanc pour le sucre, 
deux assiettes de fer-blanc, le couteau et la 
fourchette. Quand les soldats, auxquels on ne 
cessait de répéter qu'il ne pouvait être ques- 
tion de retraite, voyaient ainsi le comman- 
dant de la compagnie transporter tout son 
petit avoir dans la tranchée, ils comprenaient 
que leur chef s'installait en toute sécurité à 
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120 pas de l'adversaire, et comptait bien 
n'être plus dérangé par les Turcs. » 

Le général Kouropatkine relate un peu 
plus loin un petit épisode dont il a été 
témoin, insignifiant par lui-même, mais bien 
caractéristique : « Les Turcs s'avançaient 
contre les tranchées. Des masses de plomb 
passaient par-dessus les têtes; les shrapnels 
éclataient sur les parapets. Nous nous tenions 
prêtg à recevoir les Turcs par nos • salves. 
Parcourant la tranchée, je m'arrêtai involon- 
tairement devant un capitaine de compagnie. 
Il était debout sur la berme, et d'une voix 
calme et sonore commandait ses hommes; 
en face de lui, sur le revers de la tranchée, 
un tout jeune soldat, son ordonnance, qui 
voyait sans doute le feu pour la première 
fois, posait d'une main tremblante d'émotion 
des morceaux de bois sous le trépied qui 
portait la casserole. La flamme éclairait le 
visage inondé de sueur du pauvre diable. 
Tout absorbé qu'il paraissait par ses prépa- 
ratifs de combat et par le désir de faire aux 
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Turcs, qu'il s'attendait à voir aborder d'un 
moment à l'autre la tranchée, une réception 
soignée, le brave capitaine ne pouvait cepen- 
dant oublier qu'en ce moment cuisait son 
souper et qu'il ne restait plus qu'un poltron 
de Simon ou de Pierre pour surveiller cette 
importante opération. 

« Après le commandementde « Joue, feu ! » 
le capitaine se tournait du côté de son soldat 
et baissant un peu le ton : « Toi (ici un gros 
juron), attention! si tu gâtes la soupe, tu 
auras affaire à moi. » Puis c'était au tour de 
la compagnie qu'il encourageait, qu'il stimu- 
lait vigoureusement. « Ne nous troublons pas, 
visons bas ; comme un seul homme! salve de 
compagnie, joue, feu! » La compagnie tirait 
comme au polygone ; le capitaine rayonnait 
et ne put retenir : un « Bien, mes enfants! 
— On fait son possible », répondaient les sol- 
dats au milieu du fracas des culasses qui s'ou- 
vraient et se fermaient pendant la charge. 
Mais le capitaine ne perdait pas dç vue son 
pot-au-feu et son soldat : « Mets du bois (ici 
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un autre juron)! qu'as-tu à trembler comme 
cela, espèce de femmelette! » 

« Les Turcs furent repoussés. Une demi- 
heure après, je repassais au même endroit et 
je vis le capitaine assis sur un tapis avec ses 
officiers et ayant déjà mangé sa soupe. A côté 
d'eux, la poêle à frire avec les côtelettes ; en 
face, un peu remis de ses émotions, le soldat 
attisait consciencieusement le feu sous le sa- 
movar. La bonne figure du capitaine respirait 
la satisfaction. » 

Et le général ajoute : « Le capitaine appar- 
tenait à cet excellent type de serviteurs, heu- 
reusement assez répandu dans notre armée, 
qui commandent pendant dix ans et plus des 
compagnies qui deviennent pour eux une vé- 
ritable famille. On en trouve dans le nombre 
qui refusent le grade de major pour ne pas 
quitter leurs hommes * ! » 

Le recrutement des officiers a une double 
origine : le volontariat et les écoles. 

1. Extrait de la Itevue militaire de l'étranger. 
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Le volontariat, qui peut être regardé comme 
la véritable pépinière des officiers de cavalerie 
et d'infanterie, car il en fournit plus des quatre 
cinquièmes, comprend tous les hommes qui 
entrent au service sans avoir couru les chances 
du tirage au sort. Suivant leur degré d'ins- 
truction générale, les volontaires sont parta- 
gés en trois classes et, suivant la classe dans 
laquelle ils ont été rangés, ils peuvent, en sa- 
tisfaisant aux conditions requises, être nom- 
més sous-officiers au bout de 2 mois, 4 mois 
ou 1 an, et officiers au bout de 5 mois, 10 mois 
ou i ans de service effectif. 

Les écoles alimentent en grande partie l'ar- 
tillerie et le génie. Il en existe pour toutes les 
armes. L'on y entre, à partir de seize ans, par 
voie d'examen, ou sans examen si l'on pro^ 
duit un diplôme de bonnes études. La durée du 
séjour, pour l'infanterie et la cavalerie, y est 
de deux ans ; pour les armes spéciales, de trois 
ans. Suivant leur classement de sortie, les 
élèves quittent l'école comme sous-lieutenant 
ou sous-enseigne; 

5 
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Il n'y aurait rien de particulier à dire de 
ravancement qui, comme en France, est par- 
tie au choix, partie à l'ancienneté pour les 
grades inférieurs, toutauchoix pour les autres, 
si la corrélation entre le grade et l'emploi avait 
toujours été très définie. Pendant longtemps, 
on n*y a pas attaché d'importance, et l'on 
voyait des colonels commander des escadrons 
ou des officiers supérieurs des compagnies. 
Aujourd'hui chaque unité doit être coraman* 
dée par un officier du grade correspondant. 



4t * 



Il faut que le sentiment militaire soit bien 
•développé dans toute la nation russe pour 
qu'un grand écrivain, qui n'est pourtant pas 
un soldat, ait pu décrire la guerre, ainsi que 
l'a fait Tolstoï. 

Tous les pays d'essence militaire, l'Alle- 
magne, la France, ont connu le roman mili- 
taire; quelques jolis croquis de mœurs de gar- 
nison, des épisodes de bataille entrevus dans 
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uae chaude vision, quelques notes de clairon 
dans uae prose bjen vaillante ; mais s*en 
prendre à la guerre elle-même, eèsayer de 
faire entrer dans le cadre d'un livre cette 
effrayante commotion humaine avec ses larges 
horizons et l'infini dd ses détails, ses concep- 
tions grandioses et l'inévitable confusion 
qu'elle traîne à sa suite, l'héroïsme des senti- 
ments qu'elle suscite et les basses terreurs 
qu'elle met à nu, tout unmondede contradic- 
tions, de mesquineries, de dévouements, d'il- 
lusions, tout un enchevêtrement tour à toUr 
tragique et comique de drames, d'incidents 
burlesques, d'émotions poignantes, de san- 
glantes hécatombes, d'avortements ridicules ; 
faire de tout cela un tout bien vivant, profon- 
dément saisissant, une entité enfin, et l'adap- 
ter à la phase la plus éclatante de l'épopée 
napoléonienne, d'Austerlitz à Moscou, voilà 
ce qu'aucun auteur n'avait osé entreprendre 
et ce qu'il était donné à la Guerre et la Paix 
de nous faire connaître. 

Quiconque a fait la guerre et y a apporté 
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surtout la responsabilité d'un commandement 
quelconque a dû retrouver dans ce livre, ainsi 
que dans les admirables pages des Souvenirs 
de Sévastopolj aussi puissamment que nous 
l'avons éprouvé nous-niêmes, le choc des 
sensations violentes, étranges, et, tour à tour 
douces et réconfortantes, qu'engendrent les 
contrastes si heurtés de la guerre et qui ne 
peuvent atteindre à cette intensité que dans 
l'effrayant déchaînement des plus véhémentes 
passions humaines. 

Mais la vie militaire n'est pas faite seule- 
ment de grandes actions et de vibrantes émo- 
tions, ce serait trop beau et trop au-dessus 
de la nature; elle a aussi la monotonie de 
son sillon quotidien, elle a ses petits côtés, 
plus de routine souvent que d'intelligence 
dans la direction, parfois de légers ridicules. 
11 y a, par exemple, des détails de tenue, 
des prescriptions de service intérieur, qui, 
par rimportance qu'on y attache, peuvent 
prendre, dans certains grands moments, des 
événements même qui leur servent de cadre 
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un contraste risible. II faut les noter scrupu- 
leusement après les avoir soigneusement ob- 
servés, car le fond de vie militaire est dans 
ces vétilles. 

De ce côté, le génie de Tolstoï n'a rien 
laissé dans l'ombre, et c'est ce qui fait son 
œuvre si vivante. 

Peut-on voir un tableau plus achevé, un 
acte habituel de la vie militaire mieux pris sur 
le vif que ce régiment d'infanterie qui se pré- 
sente à la revue du généralissime Koutouzow, 
il sa dernière étape, en grande tenue et avec 
1000 verstes daos les jambes? Ça n'a pas été 
tout seul, cette question de tenue; il y a eu 
un grave débat : devait-on se mettre en tenue 
de campagne ou en grande tenue? On a opiné 
pour cette dernière, parce que mieux vaut 
montrer trop de zèle que trop peu. 

On se forme, les rangs s'alignent, l'aspect 
est bon, tout reluit au soleil, pas une petite 
courroie qui ne soit à sa place. Il n'y a que 
les bottes qui laissent à désirer : comme tou- 
jours, c'est la faute de l'intendance. Le chef 
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est là se dâDdinant, tout élranglé dans son 
uniforme un peu fripé par un séjour prolongé 
dans la cantine; il est heureux, il jouit de la 
bonne mine de son régiment, il se congratule 
devant ses chefs de bataillon pâmés d'aise au- 
tour de lui. Tout à coup deux cavaliers... 
Qu'y a-t-il? C'est un aide de camp qui an- 
nonce que le général en chef sera ici dans une 
heure et qu'il tient à voir le régiment en tenue 
de campagne. 

Le pauvre colonel baisse la tête et tord ses 
mains désespéré... « Messieurs les chefs de 
bataillon... Messieurs les sergents-majors... 
vite en capote! » Puis on n'entend plus que 
le bourdonnement confus d'une foule en mou- 
vement, tout le monde se précipite, on se 
bouscule, les sacs sont défaits, on retire les 
capotes, soudain retentit encore la voix du 
colonel : « Qu'est-ce que cela? Commandant 
de la S^ compagnie! ^) — « De la 3® compa- 
gnie! » répètent mille voix; on court à sa 
recherche.Enfin le retardataire arrive inquiet, 
tremblant d'émotion, il est possesseur d'un 
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nez rutilant, d'un nez qui a dû lui coûter bien 
gros à faire ainsi reluire. L'on devine la scène, 
il s'agit d'une capote qui n'est pas à l'ordon* 
nance : si le commandant de la 3* compagnie 
risque une explication, on l'arrête net sous 
une avalanche de reproches courroucés, s'il 
se tait de plus en plus ahuri, on l'invective, 
on l'accule dans son impuissance ; « Eh bien! 
vous ne répondez pas? » La connaissons- 
nous assez bien celte scène-là, est-elle assez 
entrée dans les mœurs? Ici le colonel est 
d'autant plus satisfait de l'effet de son explo-* 
sion que l'envoyé de Koulouzow est là; il 
pose pour le chef féroce. 

« On arrive! » crie le fantassin placé en 
observation, 

I^ colonel court à son cheval, tire son 
sabre, fait porter les armes, le régiment on- 
dule un instant et retombe dans une jmmo- 
bilité complète, La revue se passe sans ioci- 
dents. 

Au moment où Koutouzow arrive devant 
la S"* compagnie, il s'arrête en reconnaissant 
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le capitaine au nez rouge : « Ah ! Timokhine! » 
s.'écrie-t-il. 

. Timokhine, qui semblait s'être allongé jus- 
qu'aux limites du possible pendant Talgarade 
du colonel, trouve encore moyen, à l'apos- 
trophe du général en chef, de se redresser au 
point que celle tension, si elle s'était pro- 
longée, aurait pu lui devenir fatale. 

c( C'est encore un compagnon d'armes 
d'ismaïl, un brave officier. En êtes-vous 
content? » dit Koutouzow en s'adressant au 
chef du régiment, qui s'avance en tressaillant 
et répond : « Très content. Excellence. » 

Et, pour que rien ne manque au tableau, 
lorsque, la revue terminée, le régiment se 
met en marche par le flanc pour rallier ses 
eantonnemients, le colonel, arrivé à hauteur 
de la 3* compagnie, se tourne vers le capi- 
taine :. « Vous ne m'en voulez pas, n'est-ce 
pas, Timokhine? Le service de l'empereur, 
vous savez... Et puis on craint de se couvrir 
de honte devant le régiment : je suis tou- 
jours le premier à offrir des excuses... » et 
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il lui tend la main. Si Timokhine n'est pas 
convaincu que Koulouzow est pour beau- 
coup dans ces excuses-là, c'est qu'il a la foi 
tenace et l'illusion impénitente. 

Si nous souhaitons maintenant une étude 
de haute psychologie, une analyse puissante 
des sentiments par lesquels passe l'homme 
qui pénètre de plus en plus avant dans la zone 
du feu, nous ne croyons pas que leur grada- 
tion ait été jamais établie d'une façon aussi 
saisissante qu'elle Test là, dans les Souvenirs 
de SévaslopoL 

Un jeune officier vient d'arriver, il par- 
court la ville, il s'informe; partout on ne 
s'entretient que du quatrième bastion, c'est 
là que ça chauffe d'une façon invraisemblable. 
Il brûle de s'y rendre en amateur, un peu 
pour connaître ce qui s'y passe, beaucoup 
pour pouvoir dire qu'il s'y est rendu. Sui- 
vons-le à mesure qu'il avance. 

Les passants deviennent rares, on ne ren- 
contre plus de femmes; les soldats marchent 
d'un pas accéléré; quelques gouttes de sang 
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tachent la route, et vous voyez venir à vous 
quatre soldats portant un brancard et sur le 
brancard un visage d'une pâleur jaunâtre et 
une capote ensanglantée. 

Première impression du danger dont on 
s'approche. 

(( Le siftlemenl rapproché des boulets et des 
bombes produit un autre effet désagréable pen- 
dant qu'on gravit la pente; on se laisse même 
envahir par un sentiment pénible d'irrésolu- 
tion. Mais un soldatqui passe, riant etcourant, 
fait relever la tête et on continue. A peine a-t-on 
gagné quelques mètres, que les balles se met- 
tent à siffler dans tous les sens, au point 
qu'on se demande s'il ne serait pas préférable 
de longer la tranchée à couvert, malgré la 
boue liquide qui la remplit, au lieu de suivre 
le chemin de tout le monde. Enfin les balles, 
bourdonnent comme des guêpes, ou gémissent 
et fendent l'air en vibrant comme une corda 
d'instrument, le tout est dominé par le gron- 
dement sinistre du canon, on se sent secoué 
des pieds à la tête et assiégé par la terreur, > 
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Enfin! c'est donc là ce fameux quatrième 
bastion, cet endroit véritablement terrible : 
on éprouve quelque légitime orgueil h s'y 
trouver. Point, ce n'est pas là du tout, c'est 
une simple redoute qui, comparativement, 
n'est ni effrayante ni dangereuse. Il faut s'en- 
gager dans une étroite tranchée, la suivre en 
se baissant et enfin arriver à une batterie 
servie par des marins, où on écoute, non 
sans épouvante, le récit des bombardements 
précédents. Et tout en écoutant, on ne se 
lasse pas de, regarder « les visages de ces 
hommes, leur prestance, leurs mouvements, 
et l'on reconnaît que le danger, les misères 
et les souffrances de la guerre ont imprimé 
sur toutes leurs figures hâlées la conscience 
de leur dignité, d'une pensée élevée, d'un 
sentiment ». 

« Soudain un bniit*assourdissant fait tres- 
saillir de la tête aux pieds. La décharge siffle 
en s'éloignant pendant que la fumée enve- 
loppe la plate-forme et les figures noires des 
matelots qui s'y meuvent. L'ennemi riposte, 
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un boulet s'enfonce dans le sol, on est cou- 
vert de terre et de pierres. La sentinelle crie 
alternativement « canon » ou a mortier » . La 
bombe arrive comme un globe noir, puis 
éclate avec un crépitement métallique; les 
éclats volent en l'air en grinçant. A ces sons 
divers, on éprouve un étrange mélange de 
jouissance et de terreur. 

a Au moment où le projectile arrive sur 
vous, il vous vient infailliblement la pensée 
qu'il vous tuera; mais l'amour-propre vous 
soutient, et personne ne remarque le poignard 
qui vous laboure le cœur. Aussi, lorsqu'il a 
passé sans vous effleurer, vous renaissez; 
pour un instant une sensation d'une douceur 
inappréciable s'empare de vous, au point que 
vous trouvez un charme particulier au dan- 
ger, au jeu de la vie et de la mort, vous vou- 
driez même que le botflet ou Tobus tombât 
plus près, tout près de vous. Mais voilà la 
sentinelle qui annonce de sa voix forte et 
pleine « un mortier » ; répétition du siffle- 
ment, du coup, de l'explosion, accompagnée 
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celte fois d'un gémissement humain. Vous 
vous approchez du blessé, en même temps 
que les brancardiers; gisant dans la boue 
mêlée de sang, il a un aspect étrange : une 
partie de la poitrine est arrachée. Au pre- 
mier inslant, son visage maculé de boue 
n'exprime que l'effarement et la sensation 
prématurée de la douleur, sensation familière 
à l'homme dans cette situation ; mais lors- 
qu'on lui apporte le brancard, qu'il s'y couche 
lui-même sur le côté indemne, une expres- 
sion exaltée, une pensée élevée et contenue, 
éclairent ses traits; les yeux brillants, les 
dents serrées, il relève la tête avec effort, et, 
au moment où les brancardiers s'ébranlent, 
il les arrête et, s'adressa nt à ses camarades 
d'une voix tremblante : « Adieu, pardon mes 
frères! » dit-il. Il voudrait parler encore, on 
voit qu'il cherche à leur dire quelque chose 
de touchant, mais il se borne à répéter : 
« Adieu, mes frères! » A l'expression terri- 
fiée de votre figure : ce C'est tous les jours 
ainsi de sept à huit hommes », dit Tofticier 
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en bâillant et en roulant entre ses doigts sa 
cigarette de papier jaune. » 

En voilà assez, on ne cite pas de pareils 
livres, on les lit, puis on les relit. Leur sou- 
venir nous est venu tout naturellement sous 
la plume en parlant de l'armée russe; ils sont 
comme un monument élevé à sa grandeur, 
un résumé de toutes ses gloires. Pourquoi la 
France d'autrefois n'a-t-elle pas produit un 
livre semblable, tout vibrant de la fibre mili- 
taire française ? Probablement parce que 
l'armée restait trop en dehors de la nation. 
Pourquoi l'épopée napoléonienne, qui est 
noire bien, ne nous a-t-elle rien inspiré dans 
cette noie grandiose? Peut-être parce que le 
sentiment militaire en France a perdu ses 
vraies assises et qu'en parlant au soldat de 
patrie, on dédaigne de lui parler de Dieu. 

En Russie, on suit une autre voie. Les 
généraux ont l'habitude, lorsqu'ils vont lan- 
cer leurs troupes à la mort, de leur parler de 
Dieu. Cette méthode produit des élans invin- 
cibles, elle ne les a jamais trompés : c'est le 
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secret magique des Skobelew, des Gourko, 
des Dragomirow ; apparemment ils n*ont rien 
trouvé de mieux, puisqu'à chaque assaut ils 
y reviennent. 

C'est qu'il est incrusté dans la terre russe, 
le sentiment religieux; à lui appartient le 
dernier mot aux heures èolennelles; il suffit 
de regarder pour comprendre que, long- 
temps encore, il parlera en maître. Lorsque, 
le soir venu, le paysan russe quitte son 
champ et revient au village, ses yeux fixent 
au loin, émergeant du Tond de la plaine si- 
lencieuse, le clocher vert de l'église encore 
baigné de quelques rayons attardés. Tout ce 
qu'il aime, tout ce qu'il vénère se presse au- 
tour de ce clocher; Yizba où il est né et où 
s'élève sa famille, le cimetière où reposent les 
vieux qu'il a remplacés dans le mirj le cime- 
tière planté d'arbres, avec ses croix blanches 
et ses inscriptions qui donnent à penser. Au- 
dessus de tout cela, au sommet du clocher, 
se détache la croix, la croix posée sur le 
globe du monde, signe sacré et immuable qui 
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couvrait le village lorsqu'il est né et qui 
l'abritera encore au moment de sa mort. Ce 
soir-là, elle domine comme toujours l'im- 
mensité imposante qui se noie déjà dans les 
brumes de la nuit, il l'a toujours vue ainsi, 
guidant sa rentrée au village. 

Qu'il parle, cet homme, qu'il vienne à 
quitter ce coin de terre, qui est son monde à 
lui, il emporte au plus profond de son sou- 
venir la vision de l'humble croix plantée sur 
le clocher natal. Qu'elle dorme dans son 
cœur, cette vision bénie; un jour viendra oii 
il lui fera appel. 

Le voilà soldat, c'est-à-dire investi de la 
plus sublime mission réservée à un homme, 
celle de donner à tout instant sa vie pour son 
pays; lui, élevé pour les paisibles occupa- 
tions et les calmes pensées, l'heure est venue 
de se transformer en héros, soit qu'il doive 
courir à la mort, soit qu'il vienne de la rece^ 
voir; alors il la retrouve, la croix; elle se 
dresse à ses yeux éblouis, non plus modeste 
comme au village^ mais la croix transfigurée. 
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pointant haut vers le ciel dont elle montre le 
chemin, planant illuminée déjà des clartés 
éternelles, nimbée et rayonnante comme un 
labarum. 
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IV 

Étude des théâtres d^opérations d'une campagne 
austro-russe. 



La Russie et l'Autriche sont aujourd'hui 
l'une en face de l'autre avec des prétentions 
opposées sur les États du Danube et la pres- 
qu'île des Balkans. 

L'Allemagne soutiendra l'Autriche ou ne 
la soutiendra pas. La première hypothèse 
semblait plausible au commencement de ce 
printemps; cela s'était promené dans tous les 
journaux, et la Russie, si elle l'eût ignoré, 
avait été avisée plus qu'on ne l'est d'ordi- 
naire d'une pareille promesse de concours. 
Depuis le voyage de Guillaume II à Péters- 
bourg, l'isolement de l'Autriche pourrait bien 
résulter d'une entente momentanée entre la 
Russie et l'Allemagne. 

Quoiqu'il en soit, l'entrée en ligne de cette 



ET SES CHEFS EN 4888, 83 

dernière puissance est-elle de nature à modi- 
fier beaucoup les projets de concentration que 
la Russie a pu élaborer contre la seule 
Autriche? Nous ne le pensons pas, et c'est à 
l'Autriche seule d'abord que nous limiterons 
le débat, nous réservant d'indiquer par la 
suite pourquoi l'action militaire de l'Alle- 
mëgne, quand il s'agit de la Russie, nous 
laisse relativement indiflérent. 

Enserrant la partie orientale de la monar- 
chie austro-hongroise, la Russie peut adopter 
une double direction d'invasion : 

Du nord, avec la Pologne comme base; 

De l'est, avec la Podolie et la Volhynie 
comme base. 

Mais ces deux théâtres d'opérations sont 
séparés par une contrée impropre à la grande 
guerre, la Polésie, ce qui aurait l'inconvé- 
nient de laisser les ailes intérieures des deux 
armées russes sans jonction bien sérieuse, et 
leurs mouvements sans grande coordination ; 
l'harmonie et l'appui ne se rétabliraient effi- 
cacement qu'en Galicie. D'ailleurs, l'armée 
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autrichienne, supposée sur la défensive, eu 
s'en tenant à Buda-Pesth comme objectif des 
Russes, pourrait, usant de la configuration 
géographique de sa frontière, faire face à 
volonté à l'un ou l'autre. Examinons leur 
valeur respective. 

Par la richesse et la multiplicité de ses res- 
sources, la supériorité de ses communica- 
tions, ses innombrables localités, sa position 
saillante vers l'objectif des opérations, son 
sol plus résistant et par conséquent moins 
soumis aux influences atmosphériques, la 
Pologne semble, pour la grande guerre, bien 
mieux désignée que la Podolie. Envisagée 
par rapport à l'objectif, son importance s'ac- 
croît encore singulièrement de ce fait qu'il 
n'y a que 700 kilomètres entre Varsovie 
et Buda-Pesth, alors qu'entre cette dernière 
ville et Kiew, il en existe 960. Enfin une 
dernière considération viendrait lever tous 
les doutes en faveur de ce théâtre d'opéra- 
tions, c'est que le gros obstacle des Kar- 
palhes se trouve bien plus aisément franchis- 
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sable du nord au sud, vers la dépression de 
Dukla, que du nord-est au sud-ouest, à tra- 
vers les Karpathes forestières qui, si elles ne 
sont pas inaccessibles, sont rudes d'accès et 
pauvres en passages. 

D'autre part Buda-Pesth n'est pas le seul 
objectif qui s'offre aux Russes. Vienne, à pre- 
mière vue> n'est pas d'un attrait moins puis- 
sant. Si l'on choisit Vienne, les rapports 
entre la base et l'objectif s'établissent même 
avec encore plus de facilité. Les deux voies 
ferrées de Moscou et de Pétersbourg, après 
s'être réunies à Varsovie, continuent, fondues 
en une seule, vers Cracovie, puis, après 
avoir passé le Mardi, près de Kremsier, 
atteignent Vienne. 

Il est vrai que, par ailleurs, cette dernière 
ligne d'opérations ne présente à l'assaillant 
qu'une série de désavantages : 

D'abord, il se heurte au camp retranché 
de Cracovie qu'on ne réduira ni aisément ni 
rapidement ; 

Il se voit contraint d'engager ses colonnes 
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dans un défilé stratégique, formé, d'un côté, 
par la frontière prussienne, de l'autre, par les 
Beskides, et, lorsqu'il atteint la Porte du 
March, il retrouve un nouveau défilé; 

Il doit subir l'offensive du camp retranché 
d'Olmiitz ou le masquer avec une grosse 
force; 

Enfin, les communications avec la base 
sont très menacées par une pointe hardie de 
la défense opérant sur le Waag supérieur. 

Dans ces conditions, il semble donc vrai- 
semblable d'admettre; 

i*" Que l'attaque des Russes se portera 
contre Buda-Pesth et non contre Vienne; 

2° Que la grande direction de marche se 
trouvera sur la rive gauche de la Vistule 
(Varsovie, Radom, Kielce, Chmielnik), pas- 
sera le fleuve dans l'espace compris entre Opa- 
towice et Sandomir, pour se prolonger par 
Dukla, Eperies, Miskolcz,* vers Buda-Pesth; 

3" Qu'il se rencontrera une direction se- 
condaire par la rive droite de la Vistule tou- 
chant à Lublin, traversant le San entre Jaros- 
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law et Sienjawa, et nécessitant un détache- 
ment afin de masquer Przemysl. En ce qui 
touche le passage du San, on ne peut songer 
à le disputer, car cette ligne est perdue du 
moment que l'attaque principale passe la 
Vistule au sud de Sandomir ; 

4' Qu'une marche décisive, empruntant le 
théâtre d'opérations de la Podolie n'est ad- 
naissible qu'au cas où l'alliance de la Rou- 
manie permettrait à une ligne d^opérations, 
Odessa — Kicheneff — Jassy, de pénétrer en 
Bukovine aussi bien qu'en Transylvanie. 

En retournant le problème, dans le cas 
d'une offensive autrichienne, la Pologne con- 
serverait encore son incontestable impor- 
tance. Bien que la voie ferrée, Buda-Pesth 
— Moscou, traverse la Podolie, c'est-à-dire 
le théâtre d'opérations du sud, on n'imagi- 
nera jamais, aussi longtemps que la Pologne 
ne sera pas complètement occupée, une 
marche en avant de la Galicie orientale contre 
Moscou. La Pologne est le taureau qu'il faut 
prendre par les cornes, et, puisqu'il est im- 
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possible de la fuir, qu'elle se dresserait tou- 
jours sur les pas de l'envahisseur, mieux 
vaut aller droit à elle. Cela est si vrai, qu'à 
Varsovie l'attaque n'est pas plus éloignée de 
Moscou que si elle se trouvait à Tarnopol, et 
l'on ne saurait concevoir quelles raisons 
sérieuses empêcheraient de la conduire par 
k première de ces villes. A Varsovie aussi 
l'attaque n'est plus limitée à l'objectif de 
Moscou; elle peut se décider pour Saint- 
Pétersbourg, le tracé des voies ferrées lui 
permettant de faire un choix. 

Pour toutes les raisons que nous venons 
d'indiquer, nous dirons que de toutes façons 
et dans tous les cas^ la Pologne reste le théâtre 
d'opérations principal^ la Podolie le théâtre 
secondaire. 

Peuplée, sillonnée de routes de terre et de 
fer, abondamment pourvue de ressources, la 
Pologne, enfoncée comme un coin entre la 
Prusse et l'Autriche, doit à sa situation géo- 
graphique une puissante faculté d'offensive 
contre ces deux États, et constitue, en outre, 
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un des plus sérieux éléments de défense de 
l'empire russe. 

La puissance défensive de la Pologne ré- 
side d'abord dans l'heureuse direction autant 
que dans l'importance de ses cours d'eau, la 
Vistule, le Bug, la Narew, et ensuite dans 
les remarquables positions de ses places fortes. 
Ivangorod, Varsovie, Novo-Georgiewsk ou 
Modlin, et Brest-Litowsky gardent aussi bien 
les confluents des grands cours d'eau que la 
partie importante de la Vistule entre Varsovie 
et Ivangorod. 

Napoléon mettait la force principale de la 

Pologne dans le triangle Varsovie, Modlin, 

Sierrock. Ce dernier point est destiné à être 

fortifié au moment du besoin par des travaux 

. de campagne. 

La perte de la Pologne serait pour la Russie 
le coup le plus sensible, puisqu'elle lui retire- 
rait toute son intervention offensive en Eu- 
rope, le champ de bataille qu'elle a préparé 
soigneusement en vue d'y vider ses différends 
à venir avec l' Allemagne et l'Autriche-Hon- 
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.grie, l'espèce de masse couvrante qui joue 
pour elle le rôle du cavalier dans la fortifica- 
tion. La prise de Varsovie serait sans aucun 
doute le terme d'une campagne austro-alle- 
mande, de même que la Vistule entre Ivan- 
gorod et Varsovie fournirait certainement aux 
Russes une admirable ligne de défense sur 
laquelle ils sauraient déployer leurs indomp- 
tables ressources de résistance. 



* * 



La Galicie, et la Bukovine qui la continue, 
forment une bande de territoire d'une lon- 
gueur disproportionnée avec sa largeur. 

Par le sud, elle s'adosse aux Karpathes 
dont les pentes la couvrent sur une certaine 
partie; par le nord, elle revêt l'aspect des 
terres russes, bas-fonds tantôt marécageux, 
tantôt sablonneux, boisés parfois sur une 
grande étendue, obstacles qui joints aux ma- 
rais semés sur le cours de la Vistule, princi- 
palement sur la rive droite, suffisent à em- 
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barrasser singulièrement le mouvement des 
grosses colonnes. Quant à sa zone intermé- 
diaire, limitée au nord par la ligne Cracovie- 
Jaroslaw-Lemberg-Brody, et au sud par la 
route de Saybusch à Gora-Uumora par 
Dukla, c'est un pays de collines, sillonné de 
routes, se prêtant heureusement à la marche 
des troupes. 

La Vistule, le San et le Dniester s'adaptent 
à peu près a la frontière brisée de la Galicie. 

La Vistule, en aval deCracovie, devient un 
obstacle sérieux d'une largeur de i 00 mètres, 
d'une profondeur jamais inférieure à 2 mètres, 
se défendant contre toute tentative de passage 
à l'époque des hautes eaux, parce qu'alors le 
fleuve sort de son lit et inonde la vallée, sur- 
tout sur la rive droite qui est très plate et dont 
les abords sont presque partout marécageux. 
Elle constitue pour l'Autriche une bonne ligne 
de défense avec les flancs appuyés sur le San 
et sur le camp retranché de Cracovie, centre 
de la défense de toute cette frontière. 

Le San, "dont l'obstacle n'est appréciable 
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qu'à partir de Przemysl, s'élargit de plus en 
plus en approchant de son confluent et crée 
alors une ligae de défense sur laquelle les 
Autrichiens comptent beaucoup, ce qui les a 
conduits en 1880 à faire de Przemysl un 
camp retranché de premier ordre. 

Le Dniester serait une barrière . remar- 
quable, tant par ses rives taatôt maréca- 
geuses, tantôt escarpées, que par ses inon- 
dations considérables, mais sa ligne est 
tournée par les deux flancs; à droite, parce 
que la Russie est maîtresse des deux rives à 
partir du confluent du Zbrucz; à gauche, 
parce qu'il serait toujours facile de se glisser 
entre le San et le Dniester, car la place de 
Przemysl ne saurait avoir qu'une action bien 
incertaine sur ce dernier fleuve. 

En somme, bien qu'elle manque de profon- 
deur, la Galicie assurerait à l'Autriche une 
bonne base d'opérations dans une guerre of- 
fensive contre la Russie, mais elle ne.suffirait 
pas à asseoir une bien longue résistance, faute 
d'un nombre sufiisant de places* fortes, dans 
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le cas où on l'utiliserait pour la défensive. 

Les Autrichiens pourraient résister sur les 
Karpathes, quoiqu'elles soient loin de consti- 
tuer un obstacle régulier et continu. 

Sans être insurmontable pour les opéra- 
tions de l'assaillant, la chaîne septentrionale, > 
ou Beskides, n'est pas à rechercher. Au con- 
traire, la région comprise entre le Poprad et 
rOslawa, celle qu'on désigne généralement 
sous le nom de dépression de Dukia, est en 
raison de sa situation, de sa richesse, de la 
densité de sa population, de la multiplicité de 
ses routes, celle qui appelle le passage des 
grandes armées. La masse granitique du 
Tatra est impraticable, et lesKarpathes fores- 
tières, les plus méridionales, hautes et sur- 
tout très larges, sont à écarler pour leur via- 
bilité défectueuse et la durée trop incertaine 
de leur traversée. 

Cette question des routes prend une impor- 
tance capitale dans la (îalicie, comme dans 
toute la Russie du reste, dont la limite orien- 
tale de l'Autriche-Hongrie a hérité le sol. 
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Les routes bien construites et la pierre né- 
cessaire à les édifier manquent souvent dans 
tous ces pays. Cette pénurie de communica- 
tions est surtout sensible dans l'espace com- 
pris entre le Pripet et la mer Noire et aussi 
dans le vaste territoire du Tchernoziom * ou 
Terre noire, qui doit son nom à une couche 
d'humus noirâtre d'une épaisseur moyenne 
de 50 centimètres à 1 mètre et qui s'étend du 
Dniester, par-dessus l'Oural, jusqu'en Sibé- 
rie. L'on est ainsi contraint, dans toute cette 
région, d'employer, pour l'établissement des 
rovrtes, de menus caillou^, du gravier tiré des 
champs sablonneux, ou même des galets er- 
ratiques, et encore de tels matériaux doivent- 
ils être souvent ménagés, ce qui conduit à uti- 
liser le calcaire tendre ou le grès qui s'émiet- 
tent en un instant. Il en résulte que les 
chaussées russes ont de faibles assises, 
qu'elles sont incapables de résister à de fré- 



1. La formation de cet humus d*une admirable fertilité 
est due à la lente décomposition des herbes du steppe accu- 
mulées durant des siècles. 
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quents passages, principalement au moment 
des pluies. Tous les autres chemins sont sans 
empierrement, leur emploi dépend de la 
saison et de Tétat du soi. 
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Moyens de coucentrations de Tarmée russe. — Durée de sa 
concentration. — Répartitions de ses forces dans les cir- 
conscriptions frontières. — Concentration lors de la cam- 
pagne turco-russe. — Cas d^1ne offensive austro-allemande. 



Les routes de terre servent aux opérations 
des armées, mais ce sont les voies de fer qui 
sont chargées de leur concentration. Sous ce 
dernier rapport comment la Russie est-elle 
partagée, de quel effort est-elle capable? Il 
est d'un grand intérêt de le connaître. 

Dans la supposition d'une guerre contre 
l'Autriche, les directives suivantes répon- 
draient aux principaux objectifs : 

Saint-Pétersbourg à Vienne par Cracovie; 

Saint-Pétersbourg à Buda-Pesth par la dé- 
pression de Dukla ; 

Moscou à Buda-Pesth par Kievsr et lesKar- 
pathes forestières. 
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La concentration russe aura donc ces direc- 
tions, qu'elle s'effectue avec des visées d'of- 
fensive ou dans un but défensif. 

La durée d'une concentration dépend : 

l"" Du nombre de voies ferrées stratégiques 
qui débouchent sur la base de concentration; 

S"" De la capacité de transport de ces 
grandes lignes; 

3^ Du groupement des garnisons de temps 
de paix et de l'emplacement des grandes 
places de dépôt à proximité des lignes straté- 
giques, ou du moins sur des lignes reliées 
naturellement avec elles. 

En ce qui touche cette troisième condition, 
il n'y a qu'un regard à jeter sur les emplace- 
ments des troupes et sur une carte des che- 
mins de fer russes pour se convaincre que 
l'armée a été placée dans les conditions d'en- 
lèvement les plus favorables. L'éloignement 
de quelques grandes places de dépôt comme 
Orenbourg, Tiflis et Omsk n'est pas à consi- 
dérer ici, puisque ces centres d'approvision- 

7 
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nements ne sont destinés qu'aux troupes 
opérant en Asie. 

Les voies ferrées appartenant au théâtre 
d'opérations du nord, entre Bug et Vistule, 
sont : 

1) Saint-Pétersbourg, Wilna, Varsovie — 
encore à une voie au sud de Wilna ; longueur 
1,000 kilomètres; 

2) Moscou, Smolensk, Brest-Litow^sky, 
Varsovie — à deux voies; longueur 1,200 ki- 
lomètres; 

3) Orel, Gomel, Pinsk, Bresl-Litow^sky-* 
à une voie; longueur 900 kilomètres; 

û) Kursk, Kiew, Row^no, Ivangorod, Var- 
sovie — à une voie; longueur 1,200 kilomè- 
tres. Cette ligne pourrait également servir à 
une concentration sur le théâtre d'opérations 
du sud. 

A ce dernier théâtre, dans le territoire 
compris entre Rowno, Kazatin et Zmerinka^ 
correspondent trois lignes : 

a) Karkow, Znamenka, Fastow, Kazatin 
^2^ à une voie; 
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b) lekaterinoslavv, ZQaaienka,Zmerinka — 
à une voie. Sur cette ligne s'embranche la 
ligne d'Odessa; 

c) Éventuellement Wilna, Rowno — à une 
voie. 

En fait de capacité de transport, la base 
acceptée pour les lignes russes donne pour la 
simple voie 12 trains par jour à 28 voitures 
et pour la voie double 30 trains de 50 voi- 
tures. 

Dans ces conditions, le transport des diffé- 
rentes unités militaires eH:igera comme 
trains : 

TRAINS 

TROtlPES ***^ ^ *^ " ^ 

k ït Toitnres. I 51 Toilires 

Division d*infanterie, à raison dé 4 ré- 
giments d'infanterie) 6 X 4u i ; 24 \ 13,4 

6 batteries, 2x0 *^ f n? ^' '^ ( \\ 

Ambulance. 5 i 2,8 ^ 

Sections de munitionsi » i ; ; ; 14 j 7,9 

Division de cavalerie, à raison de^l ré- 
giment de cosaques ...... G ^ 

3 régiments de dragons, 5x3. . . 15 v 25 14 

2 batteries à chevalj 2x2 ... 4 ) 

Brigade de chasseurs 8 5 

Quartier général. ;.;.... 1 0^6 
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TBAINS 

TROUPES " *'■ ^ ^ 

I 28 TQÎUrn. I 5Q T«Um. 

Parc volant d'artillerie 7 4 

Parc de siège 10 6 

Hôpital de campagne 2 1 ,2 

Colonne de subsistances 13 7,3 



Si maintenant nous attribuons à chaque 
ligne les troupes qui lui reviennent d'après les 
emplacements qu'elles occupent, la ligne de 
Saint-Pétersbourg à Varsovie desservira le 
gouvernement militaire de Saint-Pétersbourg 
et de Finlande, ainsi que celui de Wilna, et 
l'enlèvement des troupes nécessitera : 



TRAINS 

TROUPES ^1 - ^ ,^^ • 

k t8 toilires k 50 Ttitarcs 

*•■ 

4 quartiers généraux de corps d'armée 

(Garde, I, H, UI) 4 2,4 

11 divisions d'infanterie complètes 
(sans cavalerie) 605 311 

5 divisions d'infanterie de réser^. 
(Elles ont 2 batteries de moins que 

les autres.) 255 143 

5 divisions de cavalerie (sans convois, 

mais chacune avec 2 batteries). . 115 05 

2 brigades de chasseurs 16 10 
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Troupes 
techniques : 



génie, 

équipages de pont, 
têlég:raphi8tc8, 
ouvriers de chomins 
de fer. 

IMPEDIMENTA 



37 colonnes de subsistances. 
16 parcs volants d*artillerie. 

8 parcs de siège 

64 hôpitaux de campagne. . 



TRAINS 
I U nitires. I M joitires. 

46 26 



Totaux . 



481 


270 


112 


04 


80 


48 


128 


76,9 



1842 1046,2 



La grande ligne Pétersbourg-Varsovie n'é- 
tant doublée que dans sa partie nord doit être 
considérée comme ligne à simple voie, ce qui, 
en ne tenant même pas compte de la durée 
du transport, parla simple «division de iSli2 
par 12, nombre de trains en 24 heures, don- 
nerais pour la concentration des troupes de 
la zone qu'elle dessert la durée exorbitante 
de 154 jours. 

Toutefois le doublement de la portion de 
ligne entre Wilna et Varsovie activement 
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poussé ne peut tarder à être livré au moins à 
une exploitation de fortune, et, sans être en- 
core bien brillante, la situation devient ac- 
ceptable, car 1046 trains divisés par 30, ca- 
pacité journalière d'une ligne à deux voies, 
n'absorbent que 35 jours pour leur écoule- 
ment total. 

Par des calculs analogues on verrait que la 
ligne doublée qui relie Moscou à Brest-Li- 
towsky rendrait en 24 jours les 727 trains 
qu'on exigera d'elle. L'on en conclurait natu- 
rellement que, pour équilibrer le débit entre 
cette ligne et celle de Pétersbourg, on utilise- 
rait les transversales qui les relient, de ma- 
nière à soulager la plus encombrée aux dé- 
pensde la moins chargée. L'on pourrait enfin, 
sans crainte d'être trop loin de la vérité, fixer 
ainsi la durée probable des transports de 
concentration des armées russes en tenant 
compte cette fois de la durée des parcours : 
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L — • Concentration en Pologne. 

Pétersbourg — Varsovie (supposée dou- 
blée de bout en'bout) 37 jours 

Moscou — Varsovie 26 — 1/2 

Qu bien les deux lignes ci-dessus tra- 
vaillant suivant leurs moyens «et en 
admettant le doublement total de la 
prenaière non effectué, 

pour chacune. 

( Orel — Brest-W- \ 
Lignes du sud : < towsky > 47 jours 

( Kursk— Ivangorod ) 

II. — Concentration en Podolïe. 
Durée totale .•...'....... Ui jours 

Lorsqu'on rapproche des périodes de trans- 
ports stratégiques aussi prolongées de la 
durée de la concentration des troupes alle- 
mandes en 1870, qui fut achevée en 19 jours, 
Ton ne peut vraiment plus blâmer la Russie 
de prendre ses sûretés en renforçant ses gar- 
nisons frontières. Ce renforcement est-il d'ail- 
leurs aussi redoutable que les journaux inté- 
ressés se plaisent à nous le désigner de loin 
et ne grossit-il pas avec la distance? 

La Revtte militaire de V étranger restituait 
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dernièrement aux faits leurs justes propor- 
tions en faisant remarquer avec un sens vrai- 
ment militaire que, « pour apprécier avec 
exactitude la situation faite respectivement 
aux armées allemandes, autrichiennes et 
russes en Pologne et en Galicie, il est indis- 
pensable de tenir compte avant tout, d'une 
part, des distances qui séparent les troupes 
de la zone frontière, de l'autre du réseau des 
voies de communication dont ces troupes 
pourraient disposer pour effectuer leur con- 
centration». 

Ainsi, l'on commettrait une lourde faute 
d'appréciation si, prenant parmi les quatorze 
circonscriptions de l'empire russe les quatre 
qui confinent à la frontière occidentale, Wilna, 
Varsovie, Kiew, Odessa, oh se bornait à ad- 
ditionner les effectifs de leurs troupes actives 
sans s'embarrasser des considérations de dis- 
tances et d'emplacements de garnisons. 

Voilà les trois corps d'armée de la circon- 
scription de Wilna qui, sur le pied de paix, 
atteignent aux chiffres dé : 
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3,7/l6 officiers et fonctionnaires classés, 
91,275 hommes, 12,706 chevaux et 
228 pièces attelées ; 

auxquels il faut ajouter en fait de troupes de 
réserve, de dépôt ou locales : 

546 officiers, 10,090 hommes, 151 che- 
vaux et 8 pièces. 

Dans la circonscription de Varsovie, le gé- 
néral Gourko a sous ses ordres les V% Vl^ 
et XIV corps, près de cinq divisions de ca- 
valerie, une proportion considérable de troupes 
locales destinées aux forteresses, ce qui fait 
au total : 

5,038 officiers, 122,275 hommes, 25,475 
chevaux, 266 pièces. 

La circonscription militaire de Kiew ne 
possède que deux corps d'armée, le Xr et le 
XIP, cependant l'ensemble des forces répar- 
ties sur son territoire se chiffre encore par : 

2,390 officiers, 56,720 hommes, 9,712che- 
vaux et 132 pièces. 

Quant à la "circonscription d'Odessa, quel- 
que bonne volonté qu'on y mette, on ne peut 
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vraiment pas regarder ses divisions de Sim- 
féropol et d'Ekatérinoslaw comme étant aux 
portes de la Galicie! 

Maintenant, si Ton examine les emplace- 
ments de garnisons, on trouve qu'un corps 
d'armée, le IV% est réparti sur une profon- 
deur de 510 kilomètres; qu'un autre, dans 
la circonscription de Kiew, sur 27 villes de 
garnison n'en a que 13 desservies par un 
chemin de fer. Il n'y a dès lors de comparai- 
son possible qu'en délimitant du côté austro- 
allemand, comme du côté russe, deux zones 
équivalentes et en évaluant les effectifs res- 
pectifs qui s'y répartissent. 

Le calcul donne sur une zone de 150 kilo- 
lomètres de profondeur pour les forces alle- 
mandes et autrichiennes : 

129,276 officiers et soldats, 29,821 che- 
vaux, dont 1,760 officiers, 3/i,8/i5 hommes, 
10,926 chevaux pour l'Autriche seule. 

Sur une zone équivalente, l'armée russe 
dispose de 199,328 hommes et 40,952 che- 
vaux. Le nombre est donc, en ce moment. 
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pour elle, mais les avantages que procure la 
dislocation du temps de paix — et ici il n'est 
encore question que de ceux-là — sont bien 
peu de chose mis en regard des foudroyants 
résultats qu'amènent les concentrations mo- 
dernes, et l'étude que nous venons de faire 
de celle de l'armée russe a suffisamment mis 
en lumière son évidente infériorité par rap- 
port à Tarmée allemande en c^ qui touche la 
mise à pied d'œuvre de toutes leurs forces 
disponibles. 

* 
* * 

L'état-major russe n'est pas sans savoir 
que le manque de moyens ferrés, joint à la 
dispersion des troupes sur un territoire aussi 
étendu que celui de l'empire, est une cause 
d'inquiétante faiblesse en face d'Etats, moins 
forts certainement dans le sens absolu du 
mot, mais destinés à affronter les premières 
rencontres avec une écrasante supériorité nu- 
mérique, grâce au groupement plus concentré 
de leurs forces el au rendement considérable 
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d'un réseau ferré très complet. Pour parer à 
de telles défectuosités, la Russie n'a qu'un 
moyen, c'est de ne jamais accepter la guerre, 
mais de l'offrir. Mobilisation et concentration, 
elle doit tout commencer à la fois au moment 
où l'adversaire n'a pas encore de raisons pé- 
remptoires pour croire positivement la lutte 
inévitable, sa décision doit être fixée long- 
temps à l'avance, car, dans sa condition pré- 
sente, tout acte offensif en politique doit être 
devancé par les mesures militaires qui le sui- 
vraient ailleurs. 

Telle fut sa règle de conduite lors de la 
campagne des Balkans. 

Le 11 novembre 1876, l'état-major gé-, 
néral expédia Tordre de mobiliser vingt-deux 
divisions d'infanterie et dix de cavalerie. 
Parmi ces troupes, seize divisions d'infanterie 
et six de cavalerie étaient stationnées en 
Europe dans le$ circonscriptions militaires 
frontières d'Odessa, de Kiewet de Karkow; 
Je reste appartenait aux troupes d'Asie. 

Le Pruth avait été assigné à la première 
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concentration de l'armée d'opérations. La 
haute direction voulait que les troupes par- 
tissent de là entièrement pourvues et mobili- 
sées, pour se prolonger à travers la Rouma- 
nie, pays allié, et venir garnir le Danube dont 
l'obstacle couvrait leur marche stratégique. 
La première concentration sur le Pruth exi- 
gea cinquante jours, et il n'y avait là qu'un 
cinquième de toute l'armée russe. Elle se fit 
à l'aide des trois lignes suivantes à simple 
voie, à raison d'une capacité de transport de 
dix à douze trains par jour : 

1) Brest-Litowsky - Zmerinka — Birzula 
— Odessa; 

2) Moscou — Kursk — Kazatin; 

3) Karkow — Birzula. 

L'armée garde ses cantonnements du Prulh 
de janvier au 2i avril. A ce moment, la 
Russie déclare la guerre à la Turquie. Près de 
quatre mois ont été donnés au jeu de la diplo- 
matie. Alors seulement commence le mouve- 
ment à travers la Roumanie, il dure jusqu'au 
l^"^ juin et absorbe par conséquent 37 jours, 
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et encore il reste incomplet, car le dernier et 
cinquième corps d'armée n'entrera à Bucharest 
qu'au 25 juin. 

Dans le cas où elle se préparerait à déclarer 
la guerre- à l' Autriche-Hongrie, la Russie 
pourrait poursuivre à l'avance la mobilisation 
de toute son armée; de janvier en mars, elle 
la terminerait, mais elle ne surprendrait ni ne 
tromperait personne, car, quelque fermé que 
soit un pays et sa presse obéissante, on ne 
dissimule pas de pareils préparatifs, et la na- 
tion qu'ils visent est toujours suffisamment 
avertie pour être juge du moment où elle doit 
les troubler, en prenant elle-même nettement 
et vigoureusement Toffensive. 

Toutefois entre les deux adversaires en pré- 
sence il y a une grave dissemblance : la déci- 
sion n'est pas la même. La Russie sait ce 
qu'elle veut, l'Autriche est depuis quelque 
temps l'esclave d'un mot d'ordre parti de Ber- 
lin, elle se courbe sous une volonté supérieure; 
Entre l'Allemagne qui lui impose son alliance 
et la Russie qui la menace^ l'Autriche appré- 
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hende la grande lutte qui se prépare et dont 
elle pourrait bien payer les frais. Avec les 
étonnants revirements de la politique du grand 
chancelier, que de choses invraisemblables 
deviennent possibles ! Les Allemands de l'em- 
pire autrichien ne tendent-ils pas à se fondre 
dans la grande unité allemande? Les Hon- 
grois ne sont-ils pas Hongrois avant tout et, 
pourvu qu'ils le restent, refuseraient-ils au 
sceptre des HohenzoUern la soumission rela- 
tive qu'ils ont accordée à celui des Habsbourg? 
Le reste de la monarchie n'est-il pas slave et 
ne retourne-t-il pas de droit au grand et ab- 
sorbant empire slave? Et alors qui peut rien 
prévoir? Est-il proche l'avenir où s'inscrira 
en caractères sanglants le Finis Auslriœ ? 

Dans le duel que nous envisageons et qui 
pourrait bien être imminent, nous avons 
laissé entièrement en dehors l'Allemagne et 
l'armée allemande. Son entrée en ligne sim- 
plifierait sans doute les plans de l'armée russe 
qui devrait se résigner à la défensive. En s'y 
tenant, elle recouvre tous ses moyens et en- 
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lève les siens à l'ennemi dont elle allonge in- 
définiment les lignes d'opérations, encombre 
les lignes d'étapes de traînards et de malades, 
les coupe, leur ôte toute sécurité avec ses 
nuées de Cosaques battant l'estrade dans 
toutes les directions et s'acharnant d'autant 
plus sûrement sur leur proie qu'ils sont plus 
insaisissables. 

En se retirant de plus en plus au cœur du 
pays, elle préparerait sans doute aux armées 
alliées un 181 2, mais on ne recourt pas spon- 
tanément à ces résolutions suprêmes qui ne 
récoltent le triomphe définitif que sur les 
ruines de la patrie, et ce serait folie de sup- 
poser un instant le Tsar, quelque ulcéré qu'il 
pût être, incapable de se maîtriser, lançant 
le gant à la fois à ses deux puissants voisins 
et s'apprêtant à appeler sur lui seul le poids 
de leurs formidables armements. Non, si la 
Russie prenait l'initiative d'une telle guerre, 
ce serait qu'elle croirait fermement que la lutte 
ne serait pas circonscrite à l'Europe centrale. 
Imagine-t-on par exemple l'épée de la France 
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jetée dans la balance? Ce sont i million 
400,000 hommes sur les Vosges et la Moselle 
concentrés, à quelques heures près, dans les 
mêmes conditions que les armées allemandes 
qu'on leur opposera. Qu'advient-il alors? 
L'Allemagne n'a pas trop de toute sa puis- 
sance pour faire face à ce nouveau danger, 
elle lâche l'Autriche et la Russie aux prises, 
sans s'inquiéter plus qu'il ne lui convient du 
sort qui attend son alliée, pour ne plus songer 
qu'à notre écrasement définitif, lequel doit lui 
rendre enfin sa liberté d'action, A l'aider dans 
sa tâche, elle à convié l'Italie, on a traité, 
c'est signé, personne ne s'en cache, on dit le 
chiffre, ce n'est rien moins que 300,000 Ita- 
liens sur les Alpes. 

L'heure sans doute serait grave pour la pa- 
trie française, grave oui, mais non désespé- 
rée si la nation retrouvait ses admirables élans 
d'autrefois, — et comment ne les retrouve- 
rait-elle pas puisqu'elle combat pour la vie, 
— et aussi si la haute direction savait se ré- 
soudre, sans tergiversation ni demi-mesures, 

8 
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à n'occuper que le théâtre de guerre principal 
et à négliger le théâtre secondaire. Qu*on se 
rappelle Sadowa et Gustozza! Ceci, c'est un 
principe de doctrine, il a été de tous les temps, 
il faut le prendre aujourd'hui dans un sens 
plus absolu que janaais. En pareilleoccurrence, 
il n'y a pas d'hésitation possible : tous devant 
les Allemands, tous jusqu'au dernier- Dis- 
traire un seul de nos corps de première ligne 
contre les Italiens serait une aberration 
Priante; d'abord parce que, bien qu'elle soit 
satisfaite d'elle-même, leur armée est encore 
dans l'enfance, qu'elle a besoin d*un mois pour 
se mobiliser, que son meilleur noyau, les 
Alpins et les Bersaglieri, après avoir garni 
nos crêtes, n'aura rien de mieux à faire que 
d*y attendre la concentration de la masse; 
ensuite parce que 300,000 hommes ne tra- 
versent pas les Alpes comme un ascension- 
niste; enfin parce qu'on n'est pas pour rien 
de race italienne, qu'avant de porter des coups 
oii aime surtout à s'en garer et qu'il est de 
toute importance, lorsqu'on se risque encom- 
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pagoie d'un allié, de savoir précisément s'il 
est le plus fort. Les batailles ont leurs hasards, 
et, si celles livrées sur la Moselle étaient con- 
traires aux Allemands, les Italiens, fussent* 
ils rendus à Lyon, seraient à nos pieds, que 
dis-je, ils nous aideraient à débarrasser notre 
vieux territoire français jusqu'au Rhin de 
leurs anciens alliés, devenus leurs pires enne- 
mis, de l'heure où ils auraient cessé d'être les 
maîtres. 

L'on comprend maintenant pourquoi, trai- 
tant uniquement de l'année russe en 1888, 
nous avons limité son action offensive à l'An- 
triche-Hongrie et borné notre étude au théâtre 
de guerre qui s'ouvre à ces deux, nations. En 
cas d'intervention française, les troupes russes 
opposées à la Prusse seraient tenues naturel- 
lement à l'expectative pendant que se viderait 
le différend avec l'Autriche ; elles serviraient 
seulement à retenir loin du Rhin une partie 
des forces allemandes, la moins considérable 
de beaucoup, mais ce serait déjà un service 
signalé qu'elles ums rendraient. Il n'y a donc 
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aucune combinaison offensive à entrevoir de 
la part de l'armée russe sur le territoire prus- 
sien. 

Le front oriental de la Prusse est un de ceux 
contre lesquels on ne s'aventure pas sans en- 
gager des forces considérables. Kœnigsberg, 
Thorn et Posen forment les trois points d'ap- 
pui du système de défense : Kœnigsberg avec 
son enceinte récemment remaniée, treize forts 
de nouvelle construction et ses annexes, la 
forteresse de Pillau et les défenses de Memel ; 
Thorn dans une position istratégique remar- 
quable, tête de pont sur la Vistule et assurant 
à l'armée prussienne toute liberté de manœu- 
vre sur l'une et l'autre rive du (leuve; Posen, 
place maîtresse de cette frontière, étendant 
son action vers la Silésie. La ligne de chemin 
de fer qui relie ces trois places indique le front 
de déploiement que les armées allemandes 
seraient appelées à prendre dans le cas d'une 
guerre contre la Russie. De Gnesen, sur le 
chemin de Thorn à Posen, on construit une 
nouvelle ligne vers le sud^ont le tracé suit la 
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frontière par Jaroczin, Kempen, Kreutzburg, 
Tarnowitz et Myslowitz, ligne esseYitielIement 
stratégique qui permettrait le transport ra- 
pide des troupes de l'aile gauche à l'aile droite, 
dans lecas où une offensive russe menacerait 
la Silésie* 

Mais la Russie n'a pas un système ferré 
capable de favoriser cette offensive. Sans par- 
ler des trois lignes qui aboutissent au nord 
à Kœnigsberg et Dantzig, elle ne possède 
qu'une grande ligne pénétrant au cœur de la 
Prusse, celle de Varsovie à Berlin, et cette 
ligne passe sous le canon de Thorn. La direc- 
tive de Varsovie - Breslau - Berlin serait , 
à notre sens, la vraie ligne d'opérations; elle 
laisse, au nord, les places de la Vistule et 
Posen, elle ne rencontre que Glogau sur 
l'Oder, dont elle descend le cours, elle s'ap- 
proprie un réseau ferré d'une densité extra- 
ordinaire, elle traverse une région dépourvue 
d'obstacles. Seulement, pour réaliser dans ce 
sens une véritable ligne d'opérations, il fau- 
drait un chemin de fer, et il manque. La voie 
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ferrée russe venant de Varsovie s'arrête à 
Lodz; les Allemands ont poussé la leur jus- 
qu'à leur frontière. Cette interruption ne peut 
être que volontaire. Chacun sait, en effet, 
combien les Russes s'appliquent à empêcher 
qu'on ne force leurs limites. Ils l'ont montré 
en adoptant pour la voie russe un écartement 
supérieur à celui accepté en Europe, préférant 
s'obliger à des transbordements pénibles et 
supporter une grosse perte de temps, au cas 
où ils sortiraient de leur territoire, que d'épar- 
gner ces obstacles à l'ennemi, s'il tentait d'y 
entrer. La Russie ne veut rien perdre de ses 
avantages défensifs, qui sont incalculables; 
elle sent que sous ce rapport le chemin de fer, 
c'est l'ennemi pour l'avenir, et elle s'en gare 
dans la mesure du possible. 
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VI 

Forœs militaires de la Russie. — Trpupes mobiles; troupes 
de réserve; troupes locales. — OpoUchénié. 



En cas de mobilisation, la Russie mettrait 
tout d'abord sur pied 19 corps d'armée S 
dont 9 à 3 divisions d'infanterie et 10 à 2 di- 
visions seulement* Chaque division d'infan- 
terie comprenant ft régiments à 4 bataillons*, 
les corps à 3 divisions compteraient 48 batail- 
lons ou 43,000 fusils; ceux à 2 divisions, 
32 bataillons ou 29,000 combattants. 

11 n'y a pas d'artillerie de corps en Russie, 
mais la proportion d'artillerie des divisions 
est beaucoup plus élevée qu'ailleurs, Legroupe 
divisionnaire d'artillerie montée est de 6 bat- 



1. Les chiffres qui suivent nous sont fournis par la Bévue 
militaire de f Étranger, plusieurs publications russes et le 
remarquable ouvrage du lieutenant-colonel Rau sur VÉtat 
militaire des prineipales puissances étrangères. 
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teries à 8 pièces. Cela donne au corps d'armée 
de 2 divisions 96 pièces, sans compter les 
2 batteries à cheval à 6 pièces de sa division 
de cavalerie, et 144 pièces à celui de 3 divi- 
sions. Rien n'exclut par conséquent la possi- 
bilité de former, dans une circonstance vou- 
lue, un groupe de batteries à la disposition 
immédiate du commandant de corps d'armée. 

Les divisions de cavalerie sont toujours 
tenues à l'effectif de guerre, 3,600 sabres en 
24 escadrons. On ne leur emprunte ni un 
homme ni un cheval, en vue de fournir aux 
divisions d'infanterie leur cavalerie division- 
naire, pour laquelle on recourra évidemment 
aux régiments de Cosaques, ainsi qu'on l'a 
fait pendant la guerre turco-russe. 

Outre ces 19 corps d'armée et abstraction 
faite des dépôts dont la plupart se constituent 
au moment d'une mobilisation, la Russie met 
encore en ligne : 

1** En infanterie : 1 division indépendante 
n"" 24, 24 divisions de réserve, 7 régiments 
et 103 bataillons de réserve indépendants, 
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56 bataillons de chasseurs, 32 bataillons 
frontières, 13 bataillons Cosaques, plus un 
nombre considérable de bataillons locaux et 
de corps irréguliers; 

2"* En artillerie : le groupe de batteries 
montées correspondant à la division n"* 24, 
3 gi'oupes mixtes de batteries indépendantes, 
20 groupes de batteries montées de réserve, 
8 batteries de dépôt mobiles, 16 batteries 
de sortie et 24 batteries à cheval de Co- 
saques; . 

3^ En cavalerie : 9 régiments de Cosaques 
régularisés, mais non endivisionnés, et 93 ré- 
giments de Cosaques non régularisés. 

En résumé, Tinfanterie russe, portée au 
pied de guerre, donnera, sans compter les 
milices ni les détachements locaux : 

J,59i bataillons 
et 1,452,000 fusils. 

La cavalerie dans les mêmes conditions 
fournira : 
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1,289 escadrons 
et 198,000 sabres, 

L'arlillerie de campagne attellera : 

518 batteries ou 4008 canons. 

La Russie a très heureusement réparti son 
organisation militaire suivant les tâches mul- 
tiples que lui imposait en temps de guerre la 
défense d'un territoire presque illimité. Dans 
un pays d'une telle étendue, il ne faut pas que 
la concentration de l'armée active, en cou- 
vrant une frontière, laisse les autres complè- 
tement dégarnies; l'on doit prévoir que'biea 
des points appelleront les diversions de l'en- 
nemi. A aucun prix non plus on ne devait 
permettre que ce vaste pays si militarisé, 
si hiérarchisé, se vidât en un instant de trou- 
pes organisées et subit l'interrègne inévitable 
d'une transmission de commandement joint 
à la confusion peu commune d'une levée de 
milices sans vrais cadres pour les grouper, 
diriger et rallier. 
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L'empire a donc été partagé en quatorze 
grandes régions placées sous les ordres d'of- 
fliciers généraux qui prennent le titre de com- 
mandants en chef et qui réunissent dans leurs 
mains le commandement des troupes station- 
jQées dans la région, celui du territoire et 
celui des établissements qui en font partie. 
Les autorités militaires placées sous ce haut 
commandement constituent deux lignes hié- 
rarchiques bien distinctes, l'une pour les 
troupes actives, l'autre pour les troupes de 
réserve, les troupes de dépôt, les troupes 
locales, en un mot le commandement terri- 
toriaU 

Les troupes de réserve sont destinées, en 
cas de guerre, a renforcer l'armée active et 
9 former les garnisons des places fortes. Elles 
sont organisées en temps de paix par bataillons 
à cinq compagnies, lesquelles, au moment de 
la mobilisation, se transforment chacune en 
bataillon, constituant un régiment de réservç 
à k bataillons, plus 1 bataillon indépendant. 

Les troupes locales sont plus spécialement 
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destinées à agir dans le territoire où elles sont 
localisées. Elles forment 250 détachements de 
composition variant suivant leur importance. 

Dans ces conditions, Ton comprend com- 
bien facile devient le mécanisme de la mobi- 
lisation, si compliqué ailleurs par l'obligation 
de se dédoubler en quelque sorte en vue de 
partir d'une part et de laisser d'autre part Je 
service à un successeur improvisé. Ici pas 
d'ambiguïté, les uns partent, les autres 
restent, Tidée est simple, à la portée de tous. 

Ces troupes de réserve et ces troupes locales 
ont un noyau d'artillerie constitué spéciale- 
ment pour elles dès le temps de paix. En se 
transformant au moment d'une guerre, il 
suffit à créer les 16 groupe^ de réserve de 
6 batteries que nous faisions figurer tout à 
rheure dans l'énumération des unités dispo- 
nibles, et 8 groupes de dépôt destinés à l'ar- 
tillerie active, qui n'en possède pas en temps 
normal. 

Quant à la cavalerie, c'est là l'orgueil de 
Tarrnée russe. Outre 9 régiments de Cosaques 
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indépendants, elle compte 20 divisions dont 

2 de la garde, 14 delà ligne, i de Cosaques 
du Don, 3 du Caucase, celles de la garde à 

3 brigades, les autres à 2. Dans cette masse, 
la proportion de grosse cavalerie est très 
faible, 4 régiments de cuirassiers de la garde; 
les Cosaques représentent seuls la cavalerie 
légère : tout le reste, dragons de la garde et 
de la ligne, hulans de la garde, grenadiers de 
la garde et hussards de la garde, appartient 
à la cavalerie de ligne. Ici, d'ailleurs, l'arme- 
ment diffère sensiblement de celui adoplédans 
les autres pays pour les subdivisions de Tarme 
portant la même dénomination. Dans les 
cuirassiers, le premier rang a la lance; chez 
les hulans, le premier rang seul Ta aussi, le 
seconda la carabine; les dragons et les gre- 
nadiers sont armés d'un fusil à baïonnette; 
enfin les Cosaques ont tous la carabine : ce 
qui n'empêche pas le premier rang d'être 
muni de la lance, armement un peu excessif 
en comptant aussi le sabre, bien qu'il reste 
attaché a la selle. . 
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Si la Russie faisait la guerre, on ne peut 
songer sans frémir à cette masse inconnue 
de 198,000 chevaux, sans parler des Cosa- 
ques irréguliers qui valent à eux seuls 100 ré- 
giments, se déployant au moment de la cou- 
verture^ à un signe du Tsar, devant la pa- 
trie russe ! 

Cette admirable cavalerie est la mieux 
montée de l'Europe, car les races sont nom- 
breuses en Russie, oii les ressources cheva- 
lines atteignent vingt-cinq millions d'ani- 
maux. On peut les classer en trois groupes 
correspondant aux trois modes d'élevage* 

L'élevage régulier donne les fameuses races 
Orlos, Bitioug, Traken, Rowtopchine, Clepper. 

Les chevaux élevés à l'état sauvage, de 
beaucoup les plus nombreux, chevaux Kir- 
ghizes, Bachkirs, Kalmouks, Circassiens, sont 
d'admirables produits comme fonds et rusticité. 

A l'élevage mixte, enfin, on doit les races 
du Don, Kabardah, Platow, dans lesquelles 
le sang arabe joue un grand rôle. 

En dehors de l'aruiée permanente et de 
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ses réserves, la Russie possède encore une der- 
nière ressource, c'est Yopoltchénié ou milice. 

Dans les trois grandes luttes qu'elle a sou- 
tenues depuis le comnoencement du siècle, 
on a vu cette milice apparaître comme su- 
prême réserve derrière les armées actives. 
. Ceux d'entre nous qui ont pris part à la 
guerre de Crimée se rappellent ces nouveaux 
venus que l'on entrevit à la fin du siège de 
Sévastopol et que distinguaient la croix 
grecque de leur coiffure ainsi que leur pur 
costume national russe, caftan et large pan- 
talon dans de hautes bottes* 

La nouvelle loi militaire ne pouvait sup- 
primer cette vieille institution, mais elle l'a 
réglementée en vue des nécessités modernes 
du recrutement* 

Aujourd'hui tous les hommes capables de 
porter les armes et ne faisant pas partie de 
l'armée permanente appartiennent à la milice, 
de vingt à quarante ans. Les hommes qui 
ont dépassé cet âge peuvent continuer à y 
servir s'ils le désirent* 
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Les miliciens ou ralniks sont divisés en 
deux bans : l'un, formé des quatre plus jeu- 
nes classes, est susceptible de concourir au 
renforcement des troupes permanentes, le 
deuxième n'est destiné qu'à former des corps 
de milice. 

Dès qu'un milicien est appelé, la commune 
est chargée de pourvoir à l'entretien de sa 
famille; s'il vient à être tué. sa mort crée à 
l'État les mêmes obligations envers les siens 
que s'il était soldat. 

Organisée par province, la milice impose 
des devoirs tout particuliers aux zemstvos, 
ou assemblées provinciales. Elfes choisissent 
les officiers d'après certaines conditions dé- 
terminées par le règlement, soumettant seu- 
lement au Tsar la ratification des officiers su- 
périeurs ; elles sont tenues d'habiller, d'équi- 
per, de monter les ratniks^ de présider à leur 
formation, de leur fournir les attelages né- 
cessaires, l'État ne les prenant à sa charge, 
en temps de guerre, qu'à partir du jour oii 
leur organisation est parfaite. L'État se dé* 



i 
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charge ainsi sur le zemstvo de l'entretien des 
milices, sans toutefois se désintéresser de 
leur direction. Il est en effet représenté dans 
chaque province par un chef de la milice qui 
a toute autorité pour veiller à l'exact fonc- 
tionnement de l'institution. 
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VII 

PRINCIPAUX CHEFS DE L'ARMÉE RUSSE 

Parmi les généraux russes, la première 
place revient de droit au général Gourko. 
Elle lui est acquise, sans conteste possible, 
par ses glorieux services durant la campagne 
de Bulgarie, par l'illustration qui s'est atta- 
chée à son nom et qui n'a plus de rivale 
depuis que Skobelew est mort, et aussi par 
ce commandement en chef de l'armée de 
Pologne, qu'il exerce dès le temps de paix 
et qui, si la guerre éclatait, concentrerait 
entre ses mains la direction des principales 
forces russes, ainsi que la plus haute part de 
responsabilité dans la défense de l'empire. 

A côté de lui se placent tout naturellement 
dans cette étude les généraux que leur émi- 
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nente situation de temps de paix désigne 
pour un commandement d'armée. Or, des 
renseignements qui nous parviennent et dont 
la source nous garantit l'exactitude, il résul- 
terait, qu'au cas d'une guerre dans l'Europe 
centrale, la répartition des grands comman- 
dements serait la suivante : 

Commandement en chef de toute l'armée : 
l'Empereur; 

Armée de Pologne : aide de camp général 
Gourko; 

Armée de Livonie : le grand-duc Vla- 
dimir * ; 

Armée de Volhynie et de Podolie : général 
Drenteln ; 

Corps d'observation sur les côtes de la mer 
Noire : général Roop. 

L'importance du rôle attribué aux géné- 
raux Drenteln et Roop nous eût fait souhai- 
ter d'être assez renseigné, en ce qui les tou- 
che, pour constituer à chacun d'eux sa vraie 

1. Frère de TËmpereur. 
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figure militaire. Quelles qu'aient été nos 
recherches, nous n'avons pu y parvenir, et 
il ne faut pas s'en étonner, car, bien qu'avec 
des états de service très brillamment remplis, 
la carrière de ces deux généraux ne présente 
aucune de ces actions de guerre qui décident 
de la gloire pour des soldats. Or, à un géné- 
ral il faut, pour sortir de l'obscurité, une 
guerre, un commandement devant l'ennemi 
et une circonstance heureuse*. Il est rare 
de réunir tout cela. Le général Drenteln n'a 
pas pris part à la campagne de Bulgarie; le 
général Roop l'a faite à la tête d'une division, 
mais nulle part il n'y exerça un commande- 
ment isolé. 

Le général Radetsky, si populaire en 
Russie depuis son immortelle défense de 
Schipka, est certainement aussi un de ces 
grands chefs que leur renom, autant que 



1. Excepté cependant en France, où tout ce qui se passe 
aujourd'hui tendrait à prouver qu'on peut machiner une 
réputation militaire sans faits d'armes et sans œuvres, 
comme on installe une pantomime au cirque ou comme on 
monte un ballet à PÉden. 
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Véclat de leurs services, destinerait, si la 
guerre éclatait, à une mission très illustre. 

Le principal artisan du futur plan de cam- 
pagne, le chef d'état-major général, général 
Obrutschew, méritait ici une mention que 
nous aurions voulu plus complète, l'homme 
qui dirige l'état-major général étant à nos 
yeux celui qui préside le plus réellement aux 
destinées militaires d'un pays. 

Il est, aussi, deux généraux, bien connus 
de notre armée, grâce aux intéressants tra- 
vaux de la Revue militaire de l'étranger, que 
nous n'aurions garde de passer sous silence : 
l'un, en qui s'incarne l'école russe, est le 
général Dragomirow; l'autre, tout jeune 
encore, mais déjà célèbre entre tous, est 
Kouropatkine, l'ancien chef d'état-major de 
Skobelew et' le fidèle gardien des traditions 
de commandement d'un entraîneur d'hom- 
mes comme il en passe rarement dans un 
siècle. 

Nous ne pouvons enfin oublier le créateur 
du chemin de fer transcaspien, le général 
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Annenkow, qui vient de conquérir l'Asie 
centrale à la civilisation. 

L'on se demandera probablement avec 
étonnement, comment parmi ces noms ne 
figure pas celui du vainqueur de Kars. Le 
général Loris-Mélikow a quitté la Russie 
depuis plusieurs années, sous le coup d'une 
disgrâce dont la cause n'est un mystère pour 
personne. N'appartenait-il pas à ce ministère 
qui donna sa démission, chose inouïe en 
Russie, parce que l'empereur Alexandre III 
refusait de partager ses vues libérales? 
Depuis cette époque, le général vit retiré à 
Nice, soignant sa santé tellement éprouvée, 
qu'elle ne lui permettrait en aucun cas de 
reprendre du service actif pour faire cam- 
pagne. 



ET SES CHEFS EN 1888. 435 



VIII 

LE GÉNÉRAL GOURKO^ 

Lorsqu'on entre dans le cabinet de travail 
du général Gourko, on ne peut manquer 
d'apercevoir un magnifique sabre, mis très 
en évidence, comme un souvenir préféré, et 
sur lequel doivent s'arrêter souvent les yeux 
du général. C'est le sabre d'honneur qui lui 
fut ofTert par les officiers de la garde, à l'issue 
de la campagne de Bulgarie, et dont la lame 
porte gravé : // faut une lame d'un pareil 
acier à une telle volonté de fer. 



1. Voir les études si remarquables publiées par la Revue 
militaire de Vétranger sur la guerre turco-russe; V Année 
de la guerrey par Némirowitclx-Dantchenko ; la Guerre de 
1877-78, par Pousurewsky ; Deux expéditions aux Balkans, 
par le prince Schakhawskoî ; la Guerre de 1877-78, par le 
général Zukow, etc., etc. 
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La volonté! telle est bien, en effet, la 
dominante de ce caractère, une volonté in- 
domptable, effrayante, qui ne connaît rien 
d'impossible, qui n'admet pas qu'un obstacle 
puisse lui barrer le but. Qui oserait prétendre 
que, pour un chef, ce ne soit là la faculté 
maîtresse? Là-dessus, qui que nous soyons, 
laissons parler nos souvenirs, demandonsr 
leur où, au cours de notre vie, sont allés de 
préférence notre admiration et notre respect? 
Est-ce bien aux remarquables conceptions 
des intelligences supérieures se manifestant 
à nos yeux charmés dans tout leur éclat et 
leur séduction? N'est-ce pas plutôt aux actes, 
virils et décisifs inspirés par une mâle réso- 
lution, dictés par un caractère inébranlable 
habitué à plier les événements? 

La réponse ne saurait être douteuse. 
Lorsqu'on a dit d'un homme^ dans quelque 
situation qu'il soit placé : C'est un caractère, 
on a tout dit, on l'a grandi au-dessus de tous, 
et cela surtout à l'heure présente, parce que 
nous souffrons de l'abaissement des carac- 
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tères, alors que nous sommes loin de pécher 
par l'insuffisance des intelligences. 

Dans Tarmée, ceci apparaît encore plus 
indiscutable : c'est avec le caractère qu'on 
fait la guerre bien plus encore qu'avec Tin- 
tclligence, ou, du moins, si d'une intelligence 
simplement éclairée on obtient une série de 
combinaisons irréprochables, pour les im- 
poser, pour leur donner la cdfisécration de 
l'exécution, pour les appeler, en un mot, de 
la spéculation à l'existence, un caractère 
d'une trempe toute spéciale se fait nécessaire. 
C'est pourquoi, quand, traitant d'un chef 
d'armée, nous nous trouvons tout d'abord 
en face d'une puissance de volonté inconnue, 
nous le saluons d'un élan sympathique pour 
ses succès passés, pour sa gloire à venir, 
comme un de ces rares maîtres dans la science 
héroïque qui provoque la folie du sacrifice et 
allume l'énergie sanglante jusqu'à la victoire. 

Terrible parfois dans ses manifestations, 
même en temps de paix, cette volonté de fer, 
que la campagne de Bulgarie va nous révéler. 
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s'insurgeait contre l'obligation de ne tirer 
qu'à blanc durant les manœuvres, lorsque 
quelques cartouches à balles eussent si bien 
réveillé l'attention et stimulé les efforts ; elle 
exigeait, dans les charges, que la cavalerie 
traversât réellement l'infanterie et ne s'arrê- 
tait à regret que devant l'évidence de trop 
nombreux accidents. Ah! elle ne ménageait 
pas non plus celui qu'elle animait ! On vit un 
jour Gourko, désireux de prouver à ses 
hommes que toutes les balles, même les 
mieux ajustées, ne sont pas mortelles, se 
camper devant les cibles et ordonner de conti- 
nuer le feu. 

Issu d'une famille noble de la Lithuanie, 
Joseph Gourko avait de qui tenir. Son père 
avait commandé en chef au Caucase. Lui, 
fils unique, entrait à quinze ans dans les 
pages et en sortait à dix-huit officier dans la 
garde, aux hussards, où^ à l'exemple de son 
père, il souhaitait faire ses premières armes. 
II y servit jusqu'au grade de colonel, se dis- 
tinguant par son énergie et sa passion pour 
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son métier. En 1865, il commandait les 
grenadiers à cheval de la garde, et, en 187/i, 
comme général lieutenant, la division légère 
de la garde. C'est dans cette situation que la 
campagne 1877 allait le surprendre. Il 
n'avait donc pas encore de services de 
guerre, mais il était, pour ses hautes qualités, 
si connu et apprécié de l'empereur Alexan- 
dre II, qui l'avait pris comme aide de camp, 
que, lorsqu'il fut question de lancer auda- 
cieusement une avant-garde au delà des 
Balkans, à peine le Danube franchi, les re- 
gards du souverain se portèrent de suite sur 
le jeune général resté à Saint-Pétersbourg. 
Il fut appelé par dépêche et investi du com- 
mandement de l'expédition très extraordi- 
naire que nous allons raconter et qu'on a 
dénommée : le raid du général Gourko. 

* * 

Le 15/27 * juin, le passage du Danube 
avait été effectué. Le 18/30, un ordre à l'ar- 

1. Vieux et nouveau style. 
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mée prescrivait la formation, sous les ordres 
du général Gourko, d'un détachement d'avant- 
garde de 10 bataillons, 31 escadrons et 32 
pièces, dont 12 d'artillerie à cheval et 20 de 
montagne. Le général devait rejoindre ses 
troupes en route. 

On lui traçait ainsi sa mission sous forme 
de directive très large : ce Se porter dans la 
direction de Tirnowa et de Selwi, éclairer 
toutes les régions environnantes, se préparer 
à un mouvement offensif ultérieur. Puis, quand 
arriverait l'ordre de S. A. I. le commandant 
en chef, se porter en avant et s'efforcer de 
s'emparer des passages des Balkans. Envoyer 
la cavalerie au delà des Balkans et, sous sa 
protection, travailler à préparer les passages 
de ces montagnes pour les trains et les con- 
vois. » 

Le 24 juin/6 juillet, Gourko rejoint son 
détachement à une marche de Tirnow^a. Il 
ordonne, pour le 25, une reconnaissance qui 
doit atteindre cette ville. C'est un point stra- 
tégique de premier ordre, d'où rayonnent les 
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routes de Schoumla par Osman-Bazar, de 
Lowatz par Selwiet les chemins des Balkans. 
Les dragons chargés de la découverte, con- 
duits par S. A. I. le prince Eugène Maximi- 
lianowitch, se trouvent en face de cinq tahors * 
turcs pourvus d'artillerie et de cavalerie. Pour 
des cavaliers qui tentaient de s'exercer aux 
raids à l'américaine, l'occasion était de celles 
qu'on ne laisse pas échapper; ils mirent pied 
à terre et s'engagèrent comme de l'infanterie. 
Les Turcs se sentirent pressés, ils tournèrent 
de divers côtés, un peu indécis sur le parti à 
prendre, mais, décontenancés par l'attitude 
hardie de leurs adversaires, ils finirent par 
leur abandonner Tirnowa. Le soir même tout 
le détachement y était concentré, sous la pro- 
tection d'un réseau d'avant-postes de cava- 
lerie poussés à grande distance. 

Avant d'aller plus loin, il était indispen- 
sable d'arrêter sur quel point on traverserait 
les Balkans, mais l'on pouvait compter sur le 

1. Le taho^^ représenle un bataillon. 
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concours empressé de la population bulgare 
pour apporter tous les renseignements sus- 
ceptibles de guider le choix du général. Les 
nouvelles favorables affluaient de toutes parts. 
On apprenait que les autorités turques et la 
population mahométane s'étaient enfuies du 
côté de Schoumla ; on avait pris des magasins 
considérables àTirnowaj Gabrowa, Drenowa ; 
enfin il résultait de toutes les informations 
que, de tous les passages des Balkans qui 
aboutissent à Tirnowa, le seul col de Schipka 
était occupé par cinq bataillons arabes, avec 
de l'artillerie de montagne et des bachi-bou- 
zouks, et qu'on y attendait des pièces Krupp, 
pour lesquelles une route avait déjà été amé- 
nagée. 

Sur ces données, le général Gourko décida 
d'envoyer à Gabrowa le 30^ régiment de Co- 
saques du Don, avec une section d'artillerie, 
afin d'observer le passage Gabrowa — Schipka 
— Kazanlik. Pour traverser les Balkans, il 
choisit un chemin qui aboutit à HaïnkioïdaDS 
la vallée de la Tundja et qui ne figure pas 
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sur les cartes; il devait y engager tout son 
détachement, sauf Tarrière-garde laissée à 
Tirnowa pour la protection des trains qu'il 
ne pouvait emmener. L'ordre était d'organi- 
ser sans retard un équipage d'animaux de 
bât portant le strict nécessaire : cinq jours de 
biscuit et troisjours de fourrage, qu'on n'uti- 
liserait que dans l'impossibilité absolue de 
vivre sur le pays. Dès qu'on se serait emparé 
de l'issue du défilé à Haïnkioï, on marcherait 
sur Kazanlik, afin d'attaquer Schipka à revers, 
en même temps que le détachement de Ga- 
browa, considérablement renforcé par les 
soins du grand-duc Nicolas, chercherait à l'as- 
saillir de front. L'attaque simultanée était 
fixée au 8/17 juillet. 

Le 28 juin/10 juillet, après avoir lancé, 
pour éclairer sa gauche, les 21^ et 26^ régi- 
ments de Cosaques du Don dans la direction 
de Elena, le général Gourko fit partir son 
avant-garde. Elle se composait uniquement 
des pionniers à cheval, sous les ordres du 
général-major Rauch, et elle avait pour mis- 
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sion de précéder la colonne de deux jours et 
de lui préparer la route jusqu'à la sortie du 
défilé. 

DeTirnowa à Haïnkioï il y a 60 kilomètres. 
L'on devait observer le secret le plus absolu 
sur le but de l'expédition; aussi, en quittant 
Tirnowa, vers cinq heures de l'après-midi, 
le général Rauch prit-il soin de répandre le 
bruit qu'il se rendait à Elena. 

Après avoir couché, le 29, à Plakowo, les 
pionniers ne tardèrent pas à s'engager dans 
la montagne. Ils cheminaient à cheval, leurs 
outils pendus à la selle, et, dès que le sentier 
présentait un obstacle ou se rétrécissait de 
manière à arrêter l'artillerie, ils sautaient à 
terre et se mettaient énergiquement au tra- 
vail. L'usage de la dynamite était interdit 
pour éviter de trahir la marche du détache- 
ment. Vers le point culminant du passage, 
près du village de Parowci, on rencontra des 
difficultés telles, que le général Rauch s'em- 
para d'un pic, afin d'encourager par son 
exemple les travailleurs ; on en triompha 
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néanmoins^ malgré une chaleur insupportable, 
et, le soir du deuxième jour, on se trouvait 
à rentrée du défilé de Haïnkioï, c'est-à-dire à 
dix kilomètres du village de ce nom qu'on 
savait occupé par l'ennemi. .11 était donc ur- 
gent de faire halte et de suspendre tout travail. 
Cependant le général Rauch ne voulait pas 
laisser inexplorée la gorge d'Haïnkioï. Il avait 
précisément sous la main un sous-officier, le 
prince Tseretelew, ancien attaché à l'ambas- 
sade deConstantinople, où il s'était familiarisé 
avec le pays, la langue et les usages bulgares; 
il le chargea de reconnaître la route jusqu'au 
camp même des Turcs. Déguisé en paysan et 
accompagné de deux vrais Bulgares, le prince 
arriva en vue du village d'Haïnkioï et put se 
rendre compte que, sur tout son parcours, le 
passage était praticable à l'artillerie à chevaL 
Le détachement du général Gourko avait 
quitté Tirnowa le 30 juin/12 juillet, au mo- 
ment où les habitants se préparaient à recevoir 
solennellement le grand-duc commandant en 
chef. 

10 
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Un demi-escadron de la garde et deux sot- 
7iias de plastounes * précédaient la colonne. 

La û*' brigade de tirailleurs, avechuit.pièces 
de montagne et une batterie à cheval, tenait 
la tête du gros. Puis venaient les dragons du 
prince Eugène Maximilianowilch avec une 
batterie à cheval, Vopohchénié^ bulgare avec 
six pièces de montagne. Revenue de Elena, 
après avoir fourni 80 kilomètres d'une traite, 
la brigade des Cosaques du Don, avec son ar- 
tillerie, formait Tarrière-garde. Toute la cava- 
lerie était sous les ordres du prince Nicolas 
Maximilianowilch, duc de Leuchtenberg. 

Le mouvement s'accomplit suivant les pré- 
visions. L'artillerie suit parfois un peu lente- 
ment, mais, grâce à la précaution prise par le 
général de détacher à chaque pièce un cer- 
tain nombre de fantassins et de cavaliers, elle 
finit toujours par surmonter heureusement 
les passages difficiles. Enfin le général Rauch 
est rejoint. L'on va donc pouvoir s'engager 

1. Infanterie cosaque. 

2. Milice. 
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dans le défilé de Haïnkioï, dans ce que les 
Turcs appellent « lé passage perfide » . Au 
fond de la gorge, le chemin longe un petit 
torrent, passant d'une rive sur l'autre, sou^ 
vent obstrué de grosses pierres, s'élargissa«t 
par endroits en unevaste avenue, puis, écrasé 
entre les montagnes, se faisant si étroit que 
deux cavaliers à peine y passeraient de front. 
Là commencèrent les embarras sérieux : les 
chevaux perdaient leurs fers, ce qui était grave, 
car, pour s'alléger, la colonne avait laissé ses 
forges de campagne; il y eut des accidents; 
des pièces, des chevaux, roulèrent dans le 
ravin ; toutefois on retira à peu près tout sans 
grand dommage. 

Bientôt l'on chemine sous des futaies gigan- 
tesques dont les ramures enchevêtrées au-des^ 
sus de la gorge la font sombre comme une 
caverne. La nuit vient: on n'avance plus 
qu'en talonnant. Enfin l'on s'arrête et l'on 
s'installe au bivouac. L'humidité tombe gla- 
cée, on se couche sur le chemin, le plus grand 
silence est ordonné, défense est faite même de 
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fumer, le repas consiste en un biscuit sec. 
Poussées jusqu'à la sortie des montagnes, les 
vedettes des Cosaques examinent jusqu'au 
matin Haïnkioï, où les Turcs restent toujours 
i«mobiles. Rien n'était venu encore les aver- 
tir du danger qui allait fondre sur eux. Pen- 
dant trois jours, que les Russes avaient em- 
ployés à traverser les montagnes, croisés et 
dépassés à chaque instant par des paysans 
bulgares, il ne s'en était pas trouvé un seul 
pour dénoncer leur mouvement ! 

Dès l'aube, on se remet en route : l'adver- 
saire reste toujours invisible. Cependant on 
approche de Haïnkioï; le général Rauch se 
porle rapidement en avant pour saisir l'issue 
du défilé, et tout à coup, après avoir contourné 
un dernier bloc de rocher qui de loin semblait 
barrer la voie, la gorge s'ouvre et l'on aper- 
çoit la vallée de la Tundja, le camp turc et les 
quelques compagnies qui l'occupent. En un 
clin d'œil les Cosaques de l'avant-garde sont 
sur elles, les chargent et les poursuivent dans 
la direction de Twarditza. Le soir du même 
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jour, les Cosaques et les dragons atteignaient 
de nouveau les Turcs dans ce village et les at- 
taquaientfurieusement. L'on vit même, d'après 
le rapport du grand-duc de Leuchtenberg, un 
escadron de dragons mettre la baïonnette au 
canon et donner l'assaut sans brûler une 
amorce, comme eût fait l'infanterie la plus 
aguerrie. 

Pour bien comprendre la suite de l'opéra- 
tion, il faut se rendre un compte très exact 
de la position des Russes. Ils ont franchi les 
Balkans à l'ouest de Schipka^ ils viennent de 
déboucher dans la vallée des Roses, où coule 
la Tundja enserrée dans les grands et les pe- 
tits Balkans, et, parallèlement à ces deux 
murailles, ils vont marcher droit à l'est sur 
Kazanlik, débouché de la route de Schipka, 
puis, faisant front au nord, ils aborderont la 
passe parle sud. Les petits Balkans sont là 
comme un voile jeté au devant de la grande 
plaine de la Maritza et de la ligne ferrée d'An- 
drinople: de quelles forces vont disposer les 
Turcs sur ce théâtre d'opérations, c'est là un 
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si redoutable inconnu, qu'il faut pour l'affron- 
ter toute la résolution du général Gourko et 
la confiance qu'il a dans ses troupes. Sans 
être bien élevés, les petits Balkans ont peu de 
passages : le principal conduit de Kazanlik à 
Eski-Sagra, c'est la grande route d'Andri- 
nople ; un autre, également important, com- 
munique avec Jéni-Sagra, station de la voie 
ferrée, située en outre sur la grande route de 
Schoumla. Éloignés d'une quarantaine de 
kilomètres de Kazanlik, ces deux points s'im- 
posaient donc très sérieusement à l'attention 
des Russes, que le danger vînt de Schoumla 
ou d'Andrinople. 

Le général Gourko resta à Haïnkioï pen- 
dant la journée du 3/15 juillet, afin de lais- 
ser à toute sa colonne le temps de déboucher, 
et il mit cette journée à profit pour faire 
explorer par une partie de sa cavalerie les 
directions de Kazanlik, Eski-Sagra et Jéni- 
Sagra. Sur celte dernière, les Cosaques 
du Don en vinrent aux mains avec des 
bachi-bouzouks appuyés de très près par trois 
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bataillons d'infanterie. L'artillerie eut raison 
de cette résistance, et la reconnaissance 
s'acheva dans Jéni-Sagra, dont on détruisit 
la ligne télégraphique. 

Laissant une forte arrière-garde à Haïnkioï, 
le général Gourko, dès le 16, s'achemine en 
deux colonnes sur Kazanlik. La colonne de 
gauche, opérant sous les ordres du grand- 
duc de Leuchtenberg, est composée de cava- 
lerie; elle remonte la rive gauche de la 
Tundja, la nettoyant des petits postes de 
bachi-bouzouks qui s'y cachent. La colonne 
de droite, qui longe le pied des Balkans dans 
un pays très couvert, ne tarde pas à se 
heurter aune ligne d'infanterie ennemie bien 
appuyée aux montagnes et au village d'U- 
flany. De derrière les broussailles, les haies^ 
les vergers, part une grêle de balles, sans 
qu'il soit pourtant aisé de s'orienter sur les 
dispositions de l'adversaire. Cependant la 
section d'artillerie qui marche en tête se met 
en batterie et crible d'obus un taillis épais 
d'où semble venir le feu le plus violent. Deux 
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bataillons de tirailleurs prennent la formation 
de combat à droite et à gauche de la route 
et s'avancent sans tirer jusqu'à 300 mètres de 
l'ennemi. Leur feu très assuré produit alors 
de tels ravages qu'une certaine hésitation 
se manifeste du côté des Turcs; les tirailleurs 
s'en aperçoivent, crient : hourrah! et s'élan- 
cent à la baïonnette. 

Aux premiers coups de canon, le duc de 
Leuchtenberg avait immédiatement prescrit à 
sa brigade de dragons de se rabattre à droite 
pour tomber sur le flanc des Turcs. Au mo- 
ment où l'effet de la manœuvre se fit sentir, 
ceux-ci, se sentant déjà battus, se dérobaient 
en bon ordre, mais les dragons y allèrent 
d'un tel entrain, que la retraite ne tarda pas 
à se changer en une effroyable débandade. 

Quelle que fût son impatience d'atteindre 
Kazanlik le 16, le général Gourko dut rester 
à Maglisch, afin d'y reposer ses troupes trop 
fatiguées. Il lui était dès lors impossible de 
concourir à l'attaque projetée pour le 5/17 
contre la passe de Schipka. 



ET SES CHEFS EN 4 888. 153 

Le détachement de Gabrowa, formé en 
trois colonnes, tenla seul l'assaut au jour 
convenu, mais sans succès. 

Entré le 17 à Kazanlik après un léger 
combat, le général essaya vainement de 
marcher au canon de Schipka, ses troupes 
étaient harassées. La montagne, la chaleur, 
le manque de nourriture, une série de com- 
bats avaient épuisé l'infanterie. La cavalerie 
ne valait guère mieux; toutefois, après lui 
avoir donné une heure de repos, le grand- 
duc de Leuchtenberg l'entraîna jusqu'au vil- 
lage de Schipka, que les Turcs abandonnè- 
rent précipitamment, et là, par six coups de 
canon bien séparés et suivis d'une salve, il 
chercha à annoncer au détachement de Ga- 
browa la présence de la colonne Gourko. 

Le général, pensant que du côté de Ga- 
browa on recommencerait le lendemain d8, 
avait fait parvenir l'avis au général Swialo- 
polsk-Mirsky de la coopération du détache- 
ment du Sud pour cette seconde journée. 
L'envoyé bulgare n'arriva pas en temps op- 
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portun. Il en résulla encore un effort isolé 
et un insuccès, cette fois par le sud. Plu- 
sieurs bataillons de tirailleurs, ainsi que les 
plastounesy vinrent se heurter contre cette 
formidable position de Schipka. Elle présen- 
tait, du côté de Kazanlik, d'abord une pre- 
mière chaîne dressant au-dessus de la plaine 
ses pentes abruptes et la dentelure de ses 
pics coniques, puis, derrière, une seconde 
chaîne plus haute et plus inaccessible que la 
première, et c'était sur son point culminant, 
le mont Saint-Nicolas, que les Turcs avaient 
assis leur camp comme un nid d'aigle au 
bord du précipice. Ils résistèrent victorieuse- 
ment cette fois, grâce à leur nombre, grâce à 
l'excellence de la position hérissée de sé- 
rieuses fortifications de campagne, grâce 
aussi, dit-on, à l'abus insidieux du drapeau 
parlementaire. 

Comme les tirailleurs s'en revenaient si- 
lencieux, attristés de leur échec, Gourko vint 
à eux et leur cria d'une voix affectueuse : 
« Bonjour, mes enfants, merci pour le ser- 
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vice, on ne réussit pas toujours, il ne faut 
pas désespérer. » 

Le lendemain 19, les deux détachements 
du Nord et du Sud se portèrent contre 
Schipka, mais cette fois de concert. Les 
Turcs n'essayèrent même pas de résister à 
une attaque ainsi combinée, ils se dispersè- 
rent dans les montagnes, laissant aux mains 
des Russes, non seulement le passage prin- 
cipal de Schipka, mais les deux sentiers laté- 
raux de Jemelli et de Berdeck. 

Le récit publié par le Voiennyi Sbornik S 
d'après les documents officiels, résume ainsi 
les résultats obtenus pendant celte première 
phase de l'expédition Gourko : 

« Les Balkans, sur une étendue de plus de 
deux marches, étaient entre nos mains, nous 
possédions dans cette région trois passages 
qui viennent aboutir, au nord, au point stra- 
tégique si important de Tirnowa. Les issues 
de ces passages vers la Tundja étaient for- 

1. Numéro du mois d'août 1877. 
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tement occupées, et la vallée elle-même avait 
été nettoyée de toutes les troupes ennemies 
qui l'obstruaient. 

^( Ces résultats ont été obtenus par le gé- 
néral Gourko en huit jours, du 12 au 
19 juillet, La marche totale du détachement 
de Zimnitza à Schipka avait duré quinze 
jours. Le 3 juillet, le détachement passait le 
Danube, et, le 17 juillet, il occupait déjà le 
village de Schipka et coupait la retraite aux 
troupes turques de cette région. » 

Le général Gourko songeait maintenant 
a ce qu'il lui serait possible d'entreprendre 
vers le sud; il venait de recevoir du com- 
mandant en chef un renfort de 5,000 hom- 
mes, avec l'autorisation d'agir à sa guise au 
delà des petits Balkans. Il commença par 
bien s'établir dans la vallée de laTundja,son 
quartier général restant a Kazanlik, et lança 
sa cavalerie dans toutes les directions pour 
éclairer la région jusqu'à la voie ferrée. La 
période du 19 au 30 juillet fut tout entière 
consacrée à l'exploration. 
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Le 22 juillet, les dragons de Kazan, avec 
une section d'arlillerîe à cheval, occupèrent 
la ville d'Eski-Sagra et s'emparèrent du télé- 
graphe. 

Le 23 juillet, le régiment de Cosaques du 
Don, n"* 21, se dirigea sûr la station de Kara- 
bunar *. Le détachement avait été fractionné 
de manière à couper la ligne sur la plus 
grande étendue possible. La destruction du 
tronçon entre Kazaly et Karabunar réussit à 
souhait, mais la station se trouva occupée 
par trois tabors et de nombreux. Tcherkesses. 
L'inertie de l'ennemi sauva la petite troupe 
russe, qui prit résolument position pour at- 
tendre le résultat des destructions poursuivies 
par les autres fractions et ne se retira que 
lorsque de nombreuses explosions lui eurent 
prouvé que le but de l'expédition était large- 
ment atteint. 

Dans la même journée, la station de Ka- 
jadjik * était détruite avec tout son matériel 

1. Sur le chemin de fer d'Andriuople à Jamboli. 

2. Sar la voie ferrée d'Andrinople à Philippopoli. 
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par l'escadron du major Teplow,*qui passait 
la Maritza à la nage, culbutait une nuée de 
bachi'bouzouks et protégeait victorieusement 
ses dynamistes durant toute la durée de leur 
travail. 

A partir du 25, les récits des habitants 
qui s'enfuyaient de la Maritza, les renseigne- 
ments des pointes d'exploration font pres- 
sentir une concentration ennemie inquiétante. 
Plusieurs tentatives de détachements isolés 
n'ayant pas suffi pour préciser la force, le 
point exact et les visées probables de cette 
concentration, le grand-duc de Leuchtenberg 
se porta à la tête de toute la cavalerie sur 
Jéni-Sagra. Chemin faisant, le régiment d'As- 
trakan, qui venait en tête, reçut avis que des 
forces turques importantes sortaient de celte 
ville; il prit le trot, suivi d'une batterie, et 
ne larda pas à se trouver en présence de 
masses d'infanterie et de cavalerie marchant, 
au combat. De part et d'autre, lartillerie ou- 
vrit le feu, et les éclaireurs ne tardèrent pas 
à s'engager. Combinant aussitôt un mouve- 
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ment tournant avec les hussards dé Kiew et 
les dragons de Kazan, le grand -duc les di- 
rigea vers la gauche de l'ennemi. Il était 
déjà six heures du soir. Dissimulée par des 
taillis, la colonne tournante commença par 
bousculer les Tcherkesses qui la gênaient, 
puis, arrivée à hauteur du flanc adverse et 
faisant à gauche par escadron, elle se porta 
à l'ennemi, qui n'attendit pas son choc et se 
retira sur les hauteurs avoisinantes. 

Malgré son succès, la cavalerie restait im- 
puissante contre les masses dont elle pres- 
sentait le voisinage vers Jéni-Sagra, Kara- 
bunar et le voisinage d'AndrinopIe. Il se 
passait là quelque chose d'anormal, et ce 
quelque chose c'était l'armée de Suleyman- 
Pacha tombée comme du ciel sur le théâtre 
d'opérations et venant rétablir enfin la vérité 
des faits, car, en djépit des fautes commises 
par le haut commandement turc depuis le 
passage du Danube, il était inadmissible que, 
toutes les armées de la Porte encore intactes, 
une simple avant-garde, quelque brillamment 



1 
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qu'elle eût été dirigée, vînt mettre en ques- 
tion la sécurité de Constantinople. 

Le transbordement de l'armée de Suley- 
man-Pacha du Monténégro en Roumélie fut 
un pur chef-d'œuvre de précision, de mys- 
tère et de rapidité. Le 16 juillet, ses quarante- 
neuf bataillons étaient embarqués sur vingt 
transports à Antivari; le 19, le premier 
échelon débarquait à l'embouchure de la Ma- 
ritza, et en deux jours et demi ces vingt- 
cinq mille hommes, avec de l'artillerie et de 
la cavalerie, étaient transportés par chemin 
de fer entre Hermanli et Karabunar. 

Incertain sur les projets de Suleyman et 
ne croyant pas sa concentration si avancée, le 
général Gourko résolut de le prévenir à Jéni- 
Sagra, Trois colonnes se mirent en route si- 
multanément le 29 juillet : l'une, d'Eski-Sa- 
gra, était composée en grande partie de la 
cavalerie du grand-duc de Leuchtenberg et 
longeait la pente sud des petits Balkans; les 
deux autres, sous les ordres directs du général 
Gourko, devaient franchir ces montagnes par 



ET SES CHEFS EN 4888. 461 

les passages qui s'amorcent à Kazanlik et à 
Haïnkioï. Marchant avec la colonne de Ka- 
zanlik, le général lui fit mettre la nuit à profit 
pour mieux dérober son mouvement. Il a 
toujours élé partisan des marches de nuit : 
elles ont bien l'inconvénient de fatiguer les 
hommes, mais elles permettent de frapper 
l'imagination de l'adversaire en le surprenant 
à l'aube par un brusque déploiement. Cette 
fois, les troupes ne bivouaquèrent qu'à une 
heure du matin, mais deux heures leur suf- 
fisaient pour se trouver, au jour, en face 
de Jéni-Sagra. A six heures^ la marche fut 
reprise. Le général, devançant la colonne, 
s'arrêta sur un point élevé afin d'observer 
la vallée. 

Adroite, son œil exercé avait beau fouiller 
l'horizon, rien n'apparaissait dans la vaste 
plaine qui s'incline vers la Maritza ; à gauche, 
on apercevait la colonne de Haïnkioï descen- 
dant la montagne. Ce retard du grand-duc 
de Leuchtenberg lui semblait inexplicable; 
toutefois, au point où on se trouvait, il n'é- 

44 
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tait plus possible de différer l'attaque de la 
ville. Aussi, avec les troupes qu'il a sous la 
main, il culbute les Turcs de Réouf pacha, 
reprend la ville et détruit à nouveau la voie 
ferrée de Janaboli. 

Qu etait-il advenu de la colonne de droite, 
pendant que se gagnait sans elle cette journée 
de Jéni-Sagra ? Avec quatorze escadrons et 
six pièces, elle s'était heurtée à dix batail- 
lons, deux batteries et sept escadrons, et, 
n'étant pas de force à passer, elle avait dû 
rétrograder sur Eski-Sagra. 

Pour Gourko, d'ailleurs, l'incertitude ne 
fut pas de longue durée; il lui fallait voler au 
secours du grand-duc évidemment aux prises 
avec un ennemi supérieur. 

En conséquence, Tordre de se remettre en 
route vers Eski-Sagra est donné à deux 
heures de l'après-midi; on charge seulement 
quelques sotnias de Cosaques de la poursuite 
de Tennemi. Le soir on bivouaque, les cava- 
liers à la tête de leurs chevaux, les fantassins 
groupés dans Tordre de bataille, en prévision 
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d'une alerte. Cependant la nuit s'achève 
tranquillement. Avec le soleil qui monte, la 
chaleur se f§it terrible, l'allure est fatiguée, 
les visages sont tristes. Tout à coup quelques 
Cosaques de la découverte accourent au galop 
cherchant le général : on pressent que l'en- 
nemi est proche, l'allure se relève, les têtes 
se redressent et les yeux s'illuminent. En 
effet, la journée promet d*être chaude. 

En position à Djuranli, des forces turques 
étaient en vue, séparant complètement le 
grand-duc de Leuchtenberg de Gourko; elles 
appartenaient h l'armée de Suleyman qui, au 
lieu de marcher sur Jéni-Sagra, comme le 
croyaient les Russes, s'était portée sur Eski- 
Sagra et était sur le point de s'en emparer. 

L'affaire de Djuranli fut des plus vives ; 
l'arrivée inopinée de la brigade de chasseui's, 
rejoignant en hâte de Jéni-Sagra, la décida 
en faveur des Russes, et l'entrain qu'ils mi- 
rent dans la poursuite changea la retraite des 
Turcs en déroute. Tant que l'action dura, 
d'une éminence, le général Gourko, assis sur 
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une botte de paille, exposé au feu, donna ses 
ordres, reçut les rapports, expédia des offi- 
ciers d'ordonnance. A ceux qui le suppliaient 
de sortir au moins de la zone de la mousque- 
terie, il se borna à répondre un peu rude- 
ment : « Personne ne se dérobe à sa des- 
tinée. » 

Pendant la matinée, il envoie plusieurs 
officiers à Eski-Sagra, conjurant le grand- 
duc de tenir coûte que coûte, lui promettant 
d'arriver aussitôt qu'il en aura terminé avec 
Tennenii qu'il a devant lui. Vers midi, on 
lui apprend que l'affaire va très mal pour la 
cavalerie, mais il ne renonce à rien de ses 
projets. A deux heures, lorsqu'enfin il est 
maître du terrain, il ordonne à sa brigade de 
chasseurs de se reformer pour poursuivre sur 
Eski-Sagra, il donne à tous des ordres dans 
ce sens ; de sa personne, il se met en route 
avec un bataillon de chasseurs et deux régi- 
ments de cavalerie, devançant tout le reste. 
Il brûle le chemin. A trois heures, il est en 
vue de la ville, il va attendre jusqu'à six 
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heures l'arrivée de la brigade de chasseurs, 
jusqu'à sept heures celle d'une brigade de la 
division de renfort qui Ta rejoint récem- 
ment. 

Il sait maintenant que le grand-duc de 
Leuchtenberg s'est retiré sur Kazanlik, mais 
il reste là en vue d'Eski-Sagra ; sept ou huit 
kilomètres à peine le séparent des 30,000 
hommes de Suleyman. Pendant plus d'une 
heure il fixe obstinément les positions tur- 
ques avec sa lunette, on dirait qu'il les mange 
des yeux, mais il ne donne pas d'ordres. Qui 
saura jamais quels bouillonnements de dou- 
leur révoltée ont agité cette âme ardente dans 
cette détresse d'impuissance, elle que l'obs- 
tacle allume comme, un cheval de sang et qui 
jusqu'alors n'a jamais refréné ses élans ! La 
vérité est qu'il n'a plus que 6,000 hommes 
valides : on ne risque pas le combat un contre 
six; et cependant reculer... Lorsque l'image 
s'en dresse à son esprit, il fait signe aux ca- 
nonniers de pointer leurs pièces contre Eski- 
Sagra. Les hussards de Kiew se prolongent 
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sur la routé à la rencontre de la cavalerie en - 
nemie. Le moment est solennel : d'Eski- 
Sagra ravagé monte, dans un noir tournoie- 
ment, la fumée de l'incendie; tout proche les 
Tcherkesses sont là escarmouchant dans la 
plaine; derrière eux, couvrant la ville, éta- 
gées sur les hauteurs, les masses de l'armée 
turque se tiennent immobiles. Qui commen- 
cera? De toutes parts les chefs de corps font 
savoir au général que la lassitude et le dénue- 
ment des troupes sont lamentables : depuis 
deux jours, elles n'ont vécu que de galettes 
turques et de prunes tombées des arbres, les 
munitions sont épuisées, l'artillerie n'a pas 
plus de trois coups dans les coffres. 

La nuit vient, et le général tout frémissant 
appelle son chef d'état-major, le colonel Na- 
glowsky, et ordonne la retraite sur Haïnkioï 
par le col Dalboka. 

■X- 

Le plan de l'état-major russe après le pas- 
sage du Danube a été fort contesté. On a 
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blâmé celte pointe hardie vers la Maritza qui 
ne pouvait aboutir, disait-on, qu'à un échec 
ou au moins à "une reculade; on a fait re- 
marquer qu'une armée ne se lance pas ainsi 
dans l'inconnu, avec un fleuve à dos et un 
pont de bateaux comme base, sans se préoc- 
cuper des rassemblements ennemis; on a vu 
enfin dans les sanglantes défaites infligées 
par Osman pacha un juste et sévère appel aux 
principes de la vraie stratégie. 

Nous ne partageons pas cet avis. Ce n'est 
pas ce plan, susceptible de grands résultats, 
qu'il faut incriminer : il eût répondu à l'at- 
tente de leurs auteurs, s'ils avaient pu en 
poursuivre l'exécution, en appuyant, de près 
et en forces, Tavant-garde si brillamment 
conduite par le général Gourko, 6t ils l'eus- 
sent pu, si leurs flancs avaient été couverts 
et leurs communications assurées. Que fal- 
lait-il pour cela? Du monde, et on n'en avait 
pas. Plus en forces, on eût, avec deux corps 
d'armée, vers l'ouest, masqué Plewna ainsi 
que les directions de Sofia et de Widdin, oii 
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se trouvait Osman ; avec deux autres, vers 
l'est, on se fût gardé de Routschouk et de 
Schoumla, où manœuvrait Méhémet-Ali; et 
trois autres corps, sous le commandant en 
chef, n'auraient plus eu qu'à gagner Constan- 
tinople tout d'une traite. Et qui les en eût 
empêchés, puisque, entre cette ville et les 
Balkans, les Turcs n'avaient au début que 
les 30,000 hommes de Suleyman? 

Le haut commandement russe ne tarda pas 
à s'émouvoir de là dispersion des troupes 
aussi bien que de leur insuffisance numé- 
rique; il prit d'énergiques mesures pour y 
porter remède. 

Les succès retentissants d'Osman pacha et 
la grandiose mise en état de défense de 
Plewna semblaient faire de ce point le Sévas- 
topol de la campagne, en subordonnant le 
sort de celle-ci à la chute de celte ville. Une 
fois ce résultat acquis, Constantinople était à 
la merci d'une seule bataille sur la Maritzà. 
Dès ce moment, par sa résistance héroïque à 
Plewna, en accumulant là l'effort des armées 
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Ottomanes, Ton pouvait donc dire qu'Osman 
appelait fatalement sur lui le dénouement de 
la guerre et amenait, sans s'en douter, la 
défaite de son pays. 

Afin de répondre aux préoccupations que 
nous venons d'exposer, dès le mois de juillet, 
la mobilisation de la garde avait été ordonnée. 
Aussi, à peine rentré de son expédition des 
Balkans, Gourko partit à Ja rencontre de sa 
2* division de cavalerie, qui traversa le Da- 
nube du 12 au j/i septembre (vieux style) et, 
le 17, fut passée en revue par l'empereur à 
Lipnitza. Mais ce n'était plus du commande- 
ment d^une simple division de cavalerie qu'il 
pouvait être question pour le général Gourko, 
grandi au rang des chefs d'armée par sa bril- 
lante opération d'avant-garde, appelé par 
l'empereur à donner son avis dans les con- 
seils et prédestiné, grâce à ses rares facultés, 
pour les plus rudes besognes dans la phase 
critique que l'on traversait. 

Nommé commandant du corpsde la garde, 
Gourko prenait ses fonctions le 5 octobre, à 
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Eskî-Barkatch. En attendant la concentra- 
tion complète de son corps d'armée, il em- 
ploya ses journées à faire des reconnaissances, 
principalement vers Gornyi-Dubniak et Té- 
lich, à visiter les avant-postes et les canton- 
nements, à parler aux officiers et aux hom- 
mes, à les instruire de la tactique spéciale 
aux Turcs, à bien se faire comprendre d'eux 
tous, ce qui constipe essentiellement ce que 
nous appellerons la préparation de l'âme du 
combattant par le chef, science merveilleuse, 
spéciale à l'armée russe, dans laquelle ont 
excellé tous les grands généraux qu'elle a 
produits. 

Passant dans les bivouacs, il leur expli- 
quait avec quelle fierté il ressentait cet hon- 
neur insigne de conduire la garde au combat, 
les plus belles troupes du monde! « Les 
Turcs, ajoutait-il, se battent aussi bien que 
n'importe quels soldats d'Europe, mais ils 
sont peu instruits; nos soldats russes, sans 
parler de leur courage indomptable, sont en 
possession du véritable enseignement tac- 
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tique, l'avantage est donc de leur côté. En 
somme, il ne s'agit que de se conduire comme 
au camp de Krasnoé-Sélo*. Un combat res- 
semble terriblement à une grande manœuvre, 
sauf qu'on tire à balle, au lieu de tirer à blanc; 
il faut seulement être encore plus calme et 
mieux en ordre. Que le soldat sache bien que 
c'est pour lui un devoir sacré de ménager ses 
cartouches dans le combat tout comme son 
biscuit au bivouac, et quant aux officiers, 
qu'ils se souviennent qu'ils mènent au com- 
bat le soldat russe, qui n'est jamais resté en 
arrière. » Puis, s'éloignant et redressé de 
toute sa hauteur sur son cheval, il lançait 
aux soldats ces paroles qui sonnaient comme 
une proclamation à la Bonaparte : « Sou- 
venez-vou^, enfants, que vous êtes la garde 
du Tsar russe et que toute la chrétienté a les 
yeux sur vous. Les Turcs tirent de loin, ils 
tirent beaucoup; mais vous, vous devez tirer 
comme on vous a montré, avec intelligence 

1. Camp d'instruction pour l'armée russe. 
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et précision, et lorsque vous en venez à 
Yarme froide^ alors percez, traversez Ten- 
nemi; il ne résistera pas à voire hourrah! 
Soldais de la garde, on vous fait un sort meil- 
leur qu'à la ligne, voici l'heure de montrer 
que vous êtes capables d'encore plus d'hé- 
roïsme! » 

Cependant on hésitait devant Plewna, 
après avoir prodigué trop de témérité ; la 
guerre traînait en longueur. Ce fut alors que 
le général Gourko conçut et présenta le fa- 
meux plan qui devait décider du sort de la 
campagne. D'accord avec le général Totle- 
ben, il pensait à bloquer Plewna et à atten- 
dre sa reddition. Il s'agissait donc premiè- 
rement de fermer le cercle de l'investissement 
et de séparer Osman des armées de secours; 
ensuite, sans attendre la chute de cette place, 
de se jeter à travers les Balkans sur Sofia, 
d'attaquer et de battre Suleyman dans Philip- 
popoli et de courir à Constantinople. Dans 
le conseil présidé par l'empereur, tous les 
généraux, le ministre de la guerre, général 
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Miliutine en tête, furent d*un avis contraire 
à Gourko. Mais l'empereur, ainsi que le 
grand- duc Nicolas, gagnés par cette concep- 
tion à grande envergure, donnèrent leur 
haute approbation à son hardi projet. Avant 
de lever la séance, l'empereur serrant Gourko 
dans ses bras, lui donna la « bénédiction du 
départ ». 

Le général Gourko succédait au général 
Krylovv sur la rive gauche du Vid, mais avec 
une autre mission que celle de capturer des 
convois et d'inquiéter des communications, 
avec Tordre de frapper un coup décisif en 
coupant la ligne de ravitaillement fortiQée de 
Plewna par la prise de Dolnyi-Dubniak, 
Gornyi-Dubniak et Télich. 

Ce fut Gornyi-Dubniak que Gourko choisit 
tout d'abord pour percer cette longue ligne 
d'étapes fortifiée, qui depuis si longtemps 
assurait la liberté des communications de 
l'armée d'Osman. Ce choix lui était conseillé 
par les conditions tactiques favorables de ce 
village, sa situation sur la grande chaussée 
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de Sofia, son égal éloignement d'un secours 
de Plewna et des troupes de Chef ket pacha 
à Rodomirtzi. 

La position turque était solidement forti- 
fiée. Elle consistait en deux i*edouies, assises 
à l'ouest et au sud, au-dessus d'une vallée 
étroite et rapide, entourées de logements, et 
dominant, au nord ainsi qu'à l'est, un ter- 
rain très uni et découvert, descendant en 
pente douce, offrant par conséquent un 
champ de tir des plus avantageux. En outre, 
loin d'être isolée, elle faisait partie d'un vaste 
système de fortifications, et on ne pouvait 
l'attaquer sans courir le risque d'avoir sur 
les bras toutes les troupes des emplacements 
voisins. Sous ce rapport, les garnisons de 
Télich et de Dolnyi-Dubniak étaient particu- 
lièrement à craindre. 

Afin de pouvoir opérer contre JGornyi- 
Dubniak sans être dérangé, Gourko devait 
pousser deux forts détachements, destinés à 
servir de tampons, l'un à l'est, vers Dolnyi- 
Dubniak, du côté de Plewna, l'autre au sud 
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versTelich, dans le rayon d'action des troupes 
de Chefket. La démonstration sur Dolnyi- 
Dubniak absorberait 12 bataillons, 11 esca- 
drons, l\k pièces, tandis que le mouvement 
contre Télich emprunterait en tout 4 batail- 
lons, 16 escadrons et 20 pièces. De plus, il 
avait été convenu avec le général Totleben 
que ce même jour, 24 octobre, Plewna serait 
bombardée par toutes les pièces de siège, de 
manière à immobiliser Osman par la crainte 
d'un assaut. 

A l'attaque même de Gornyi-Dubniak, on 
avait destiné 20 bataillons, 6 escadrons et 
/|8 pièces. Ces troupes, formées en trois co- 
lonnes, sous le commandement des généraux 
Ellis P% Zeddeler et Rosenbach, devaient 
aborder la position à la fois par le nord, l'est 
et le sud, et, afin de ne laisser aucune issue 
à l'ennemi, la brigade des Cosaques du Cau- 
case, avec une batterie à cheval, allait obser- 
ver la face ouest. 

C'étaient environ vingt mille Russes contre 
quatre mille Turcs, mais ceux-ci abrités der- 
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rière une redoute contre laquelle les canons 
de campagne, et à plus forte raison la mous- 
queterie, restaient sans efficacité sérieuse, 
tenant sous leur fusil un terrain sans aspé- 
rités, sans haules cultures, sans mouvements 
accusés, sans rien qui pût dérober un seul 
instant les assaillants aux projectiles, bien 
déterminés à lutter jusqu'à ce qu'un secours 
leur parvînt ou à vendre chèrement leur vie. 
La tâche des Russes était, malgré tout, suffi- 
samment rude. Il faut louer le général Gourko 
de n'en avoir pas ambitionné une plus vaste, 
en englobant aussi dans la même action l'at- 
taque de Télich et de Dolnyi-Dubniak. Pour 
la première fois de la campagne, la garde 
allait donner, il lui fallait un succès, non 
seulement parce que c'était la garde, mais 
surtout parce que, après tant d'échecs sous 
Plewna, il eût été grave d'en rouvrir la sérié 
au moment où, sous l'intelligente direction 
de Totleben, l'attaque du camp retranché 
entrait dans une phase nouvelle. L'on verra 
d'ailleurs, par les terribles difficultés que 
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rencontra l'assaut du Gornyi-Dubniak, que le 
sang- froid et le coup d'œil du général Gourko 
l'avaient bien conseillé dans ses prévisions. 

Bien que partie après les autres, la colonne 
du centre (général Zeddeler) arrive la pre- 
mière et s'engage vers huit heures et demie. 
L'artillerie, encadrée par les régiments de 
grenadiers et de Moscou, s'avance jusqu'à 
1,800 mètres des ouvrages et règle son tir, 
tandis que les colonnes de droite et de gauche, 
ainsi que les Cosaques qui manœuvrent à re- 
vers, commencent à arriver. Vers dix heures, 
54 pièces enferment l'adversaire dans un 
cercle de feu. 

A onze heures, jugeant la préparation de 
1 artillerie suffisante, le général Zeddeler 
lance les grenadiers contre la petite redoute. 
Malgré un feu épouvantable vomi des deux 
redoutes et de tous les logements, les grena- 
diers franchissent au pas de course la dis- 
tance qui les sépare de l'ennemi et se jettent 
sur lui en poussant des hourrahs. Tous lés 
Turcs qui ne peuvent s'échapper vers la 

42 
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grande redoute sont passés à la baïonnette 
et l'on se jette à la poursuite des autres, 
mais un feu terrible arrête net les grenadiers. 
Pour les soutenir, le général Zeddeler fait 
avancer ses batteries et le régiment de Mos- 
cou. L'une des batteries se porte crânement 
à 900 mètres de la grande redoute; mais le 
feu est tellement violent qu'elle ne peut 
prendre position et fait deqai-tour. Le régi- 
ment de Moscou parvient jusqu'à la redoute 
conquise et s'y maintient à la hauteur des 
grenadiers. C'était un premier résultat, que 
de nombreuses pertes et les blessures du gé- 
néral Zeddeler et de deux colonels achetaient 
chèrement. 

Pendant ce temps, la colonne de gauche 
(général Rosenbach) s'était portée entre 
Gornyi-Dubniak et Télich. Arrêtée quelque 
temps par un canal^ elle était néanmoins ar- 
rivée à temps pour prendre part à la lutte 
d'artillerie et, au moment où les grenadiers 
donnèrent l'assaut à la petite redoute, le gé- 
néral Rosenbach, enlevant les régiments de 
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Finlande et Pavlovski, les conduisit contre la 
grande redoute sous une effrayante tempête 
de balles qui, après l'avoir blessé lui-même, 
dispersa ses régiments. 

Le général Ellis, avec la colonne de droite, 
avait l'ordre de se diriger entre Gornyi et 
Dolnyi-Dubniak. A peine engagée sur la 
route, l'artillerie de ce dernier point com- 
mença à le prendre d'enfilade. En vue de s'y 
soustraire, laissant deux bataillons de flanc- 
garde face à Dolnyi-Dubniak, il jeta le reste 
de sa colonne plus à gauche, se rapprocha 
des ouvrages avancés conquis par les grena- 
diers, installa une partie de ses troupes dans 
le voisinage et porta ses batteries, malgré un 
feu violent, sur la première ligne d'épaule- 
ments, à 900 mètres de la grande redoute. 

11 était midi. Le général Gourko venait 
d'apprendre que les généraux Zeddeler et 
Rosenbach étaient blessés et que la colonne de 
ce dernier avait échoué. Il se porta aussitôt 
de sa personne à la hauteur de la première 
ligne d'épaulements, afin de reconnaître la 
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redoute turque d'aussi près que possible. Son 
observation l'amena à appeler en ligne le ré- 
giment d'ismaïlov, tant pour soutenir la co- 
lonne du centre que pour boucher un trou 
qui tendait à s'accuser entre elle et celle de 
droite. Il n'y avait d'ailleurs pas de temps à 
perdre, on venait d'apporter la nouvelle que 
le détachement envoyé pour masquer Télich 
rétrogradait après avoir échoué dans sa mis- 
sion, et il devenait malheureusement probable 
que les Turcs allaient être secourus par le sud 
d'un moment à l'autre. 

Le général Gourko se décida donc à pres- 
crire un assaut général sur les quatre faces, 
dès que le régiment d'ismaïlov serait entré 
en ligne. Au signal de trois salves répété par 
les batteries des trois colonnes, en commen- 
çant parla colonne de gauche, toutes les trou- 
pes devaient s'ébranler à la fois. L'événement 
allait prouver qu'il est toujours préférable de 
régler la simultanéité des attaques sur les 
montres, que de la faire dépendre d'un signal 
qui a bien des chances d'être noyé ou con- 
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fondu dans le tumulte du champ de bataille. 
En effet, avant même que les ordres aient été 
distribués à la colonne de gauche, les salves 
de la colonne de droite se faisaient entendre 
et celle-ci partait à Tassant. 

Gourko, le cœur serré, ainsi qu'il le dit 
lui-même dans son rapport, sentant que le 
succès lui échappait, était forcé d'assister à 
ces efTorts partiels qui ne pouvaient amener 
que des pertes graves, mais, ^ afin de ne pas 
laisser cette colonne exposée seule au feu des 
Turcs, il envoyait officiers sur officiers hâter 
le mouvement des autres troupes d'assaut et 
prévenir de s'engager sans attendre les salves 
convenues. 

Comme il était facile de le prévoir, ces 
assauts successifs échouèrent, toutefois les 
troupes arrêtées ne reculèrent pas, elles se 
couchèrent sur place, quelques-unes à moins 
de quarante pas de la redoute ennemie. Dans 
ces conditions, continuer le tir pour l'artil- 
lerie russe eût été s'exposer à tirer sur ses 
propres troupes : ordre fut donné sur toute 
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la ligne de cesser le feu. Le silence se fit alors 
sur le champ de bataille; il était trois heures 
de l'après-midi, on attendait l'obscurité pour 
tenter un nouvel assaut, et les assaillants 
aplatis contre terre, de même que les défen- 
seurs collés contre leurs remblais, semblaient 
tous, au milieu de ce silence sépulcral, tou- 
chés déjà par l'éternel sommeil. 

Cependant, comme le jour baissait, la vie 
parut renaître en avant de la redoute con- 
quise; on eût dit des ombres louvoyant der- 
rière les mouvements de terrain, rampant 
sans bruit le long des fossés de la route et 
se glissant enfin derrière une méchante écu- 
rie qui la bordait à l'ouest. L'exemple deve- 
nait contagieux, d'autres ombres sortaient 
furtives et cheminaient pareillement. Seule- 
ment le feu de la redoute était redevenu 
violent et la gerbe des balles s'écrasait meur- 
trière sur tous ces petits paquets serrés 
contre les amas de paille voisins. Mais voilà 
que, parmi les fantassins russes, ce fut bien- 
tôt un jeu de devancer les camarades derrière 
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l*écurîe branlante ou la paille engerbée. 
L'audace des premiers excitait les autres, et 
lorsque l'écurie encombrée n'abrita plus les 
derniers arrivés, force fut d'aller plus loin et 
de venir tomber dans le fossé même de la 
grande redoute, — ceux du moins qui ne 
restèrent pas en chemin. Dans le fossé, ceux 
qui avaient pu y pénétrer éprouvaient, 
n'étant pas versés dans les secrets de Vangle 
mort *, un profond étonnement et une jouis-- 
sance non moins indicible à se sentir si près 
des Turcs complètement abrités de leurs 
coups; ils invitaient les autres à les rejoindre. 
Tandis que leur nombre augmentait, ils ne 
perdaient pas de temps, ils creusaient des 
marches dans les terres de l'escarpe et se 
moquaient des pierres que les Turcs leur 
jetaient, impuissants à les atteindre autre- 
ment. 

Enfin, la nuit venue, tous, d'un élan 
superbe, escaladèrent le parapet et travail- 
la Espace compris sous rinclinaison de la plongée, à Tabri 
des coups du défenseur. 
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lèrent à la baïonnette tant qu'ils purent et 

tant qu'ils voulurent, 

* . 
* ♦ 

Pendant que se négociait la capitulation de 
Plewna, le général Gourko, poursuivant 
l'exécution de son plan, tentait, en plein 
hiver, la traversée des Balkans, avec toute 
une armée. Il venait, en effet, d'être ren- 
forcé de trois divisions d'infanlerie. Son mou- 
vement allait avoir pour premier résultat de 
faire tomber Sofia, et ensuite cet autre beau- 
coup plus considérable, lorsqu'il prendrait la 
direction de Philippopoli, de tourner toutes 
les forces turques employées devant Schipka. 

Le 13/25 décembre l'opération du passage 
commença. , . 

Les hommes étaient munis de biscuits 
pour sept jours. On marchait sur trois 
colonnes. La colonne principale, de même 
que la colonne de droite, devait déboucher 
dans la plaine de Sofia, mettre la main sur 
cette ville et séparer l'armée de Chakir de 
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celle de Suleyraan, tandis que la colonne de 
gauche, venant d'Etropol, inquiéterait les 
Turcs en descendant dans la vallée de Sla- 
litza, vers Mirkowo. 

.. A la colonne principale, Tavant-garde se 
trouvait sous les ordres du général Bauch, 
le même qui avait conduit celle du rairf que 
nous avons raconté. Se guidant, d'ailleurs, 
d'après le souvenir de cette dernière expé- 
dition, le général Gourko avait envoyé, dès 
le 21 décembre, le régiment de Préobra- 
jensky et le bataillon de sapeurs de la garde 
pour ouvrir un passage, Cpnamencé sur un 
sol d'abord détrempé, puis durci par un 
froid intense, le travail de la route était 
cependant terminé à la date voulue. 

Au moment où les troupes allaient tenter 
l'ascension, une épaisse couche de glace ren- 
dait la montée si glissante, que les chevaux 
refusaient d'avancer. Une compagnie d'in- 
fanterie fut attachée au service de chaque 
pièce, et l'on peut dire que les hommes portè- 
rent litéfalement l'artillerie sur leurs épaules. 
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Pour donner une idée des terribles difficultés 
qu'on eut à vaincre, le premier canon mit 
quinze heures à atteindre le col et à fournir 
les six verstes du pied de la pente au sommet. 
La descente fiit encore plus pénible, a II 
fallut, dit le général dans son rapport, des- 
cendre l'artillerie au moyen de cordes que 
l'on enroulait autour des troncs d'arbres, des 
pierres et des buissons de la route, les dérou- 
lant peu à peu comme on le fait pour les 
ancres, quand on veut donner une plus 
grande longueur au câble d'attache; les 
canons et les caissons passèrent ainsi d*un 
tronc d'arbre à un autre, d'une pierre à un 
buisson, depuis la cime des Balkans jusqu'au 
fond de la vallée de Tchouriak. » 

La colonne principale occupa, sans coup 
férir, Potop et Ileschnitza, les débouchés 
qu'elle convoitait dans la vallée de Sofia. 

Le manque de chemin et l'amoncellement 
de la neige mirent la colonne de droite dans 
l'impossibilité de poursuivre sa marche; ellefut 
obligée de revenir vers la colonne pilncipale. 
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A la colonne de gauche fut réservé d'être 
éprouvée plus cruellement encore par une 
tempête de neige qui suspendit l'attaque de 
Mirkowo. En moins d'une demi-heure, toutes 
les communications entre le bivouac de la 
colonne et ses positions de combat furent 
interceptées, les troupes restèrent bloquées 
dans le défilé, les canons furent ensevelis 
sous la neige, et la nuit se passa, nuit 
affreuse, par un froid de quinze degrés, tout 
contre une forêt dans l'impossibilité absolue 
d'allumer un seul feu. Le lendemain 29, la 
tempête continuant, les hommes gelèrent par 
centaines et l'on eut une peine inouïe à reve- 
nir à Etropol. 

Avec ce qu'il avait de troupes dans la 
main, Gourko avait fixé au 30 décembre 
l'attaque des positions de Chakir pacha, dont 
le centre était au village de Taschkissène, 
et précisé que le mouvement s'étendrait de la 
droite à la gauche. L'action se continua le 31, 
et la poursuite se termina le 3 janvier par la 
prise de Petritchewo. 
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Cependant, dès le î2 janvier, Gourko avait 
dirigé sur Sofia la 1"" division de la garde et 
la brigade de chasseurs de la garde, et donné 
l'ordre au général Rauch d'appuyer vers 
risker avec toute sa colonne. La reconnais- 
sance de la ville montra que les défenses des 
Turcs sur le front est étaient considérables, 
mais nulles du côté nord. Le point d'attaque 
se trouva donc tout désigné, et, tournés par 
leur gauche, les Turcs évacuèrent les fortifi- 
cations de Sofia et s'enfuirent par la roule de 
Kustendil. 

Après avoir donné un peu de repos à ses 
troupes, le général Gourko se hâtait vers son 
second objectif, Philippopoli. La grande vic- 
toire de Schipka du 9 janvier tendait à ame- 
ner l'enveloppement des derniers éléments 
de résistance de la Turquie. 

Dès le 13, devant une reconnaissance 
offensive dirigée par le général Gourko vers 
Tatar-Bazardjik, Chakir pacha évacuait cette 
ville. Le 15, l'armée russe, forçant de vitesse, 
atteignait, à Philippopoli, l'armée turque en 
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retraite, l'obligeait à se déployer et lui infli- 
geait une première défaite. Le 16, commen- 
çait la bataille qui allait ouvrir Constanti- 
nople aux armées du Tsar. La lutte fut ter- 
rible et ne se termina qu'à une heure du 
matin par la prise des positions de Karagatch. 
Cependant, le 17, à l'aube, elle reprenait 
encore furieuse autour du même point; mais, 
après ce retour offensif, le désastre des Turcs 
n'en était que plus complet. Les résultats de 
ces trois journées étaient considérables. La 
moitié de l'armée de Suleyman, commandée 
par Fuad pacha et comptant quarante tabors 
d'excellentes troupes, était à jamais disper- 
sée, laissant quarante-sept canons aux mains 
des vainqueurs. 

Il est inutile de suivre plus loin le géné- 
ral. 

Nous l'aivons vu d'abord comme chef 
d'avant-garde, maniant un corps de quinze 
mille hommes , sembler en décupler le 
nombre par l'audace de ses coups et la rapi- 
dité de ses marches. 
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Nous l'avons vu ensuite, commandant le 
corps d'armée de la garde, reprendre la 
tâche où avait échoué le général Krylow, 
briser la ligne d'étapes fortifiée des défen- 
seurs de Plewna, leur arracher Gomyi- 
Dubniak, Télich, Dolnyi-Dubniak et fermer 
sur eux ce cercle de fer qui devait les 
étreindre jusqu'à la capitulation. 

Nous le voyons ici, chef d'armée, vaincre 
la nature à la façon d'Annibal, s'illustrer 
dans trois grandes journées et porter les 
aigles russes, d'un vol triomphal, jusqu'en 
vue de Constantinople. 

C'est la première fois, croyons-nous, qu'un 
général a franchi, dans la même campagne, 
tous les échelons du commandement supé- 
rieur, et c'est, pour le mérite de celui qui 
nous occupe, un bien éclatant témoignage 
que d'avoir répondu aux responsabilités suc- 
cessives de ces hautes situations par des 
étapes également glorieuses. 

En 1879, le général Gourko était com- 
mandant en chef du gouvernement de Saint- 
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Péter^arg et, à la suite des grandes ma- 
nœuvres qu'il avait dirigées, il adressait aux 
troupes de cette circonscription, sous forme 
de critique, des instructions qui ont été lues 
et admirées, non seulement de Tarmée russe, 
mais de bien des officiers en Europe. Il y 
démontrait sa connaissance profonde du dé- 
tail des différentes armes ainsi qu'une science, 
trop rare aujourd'hui, de leur exacte combi- 
naison. 

Aussi, lorsque le gouvernement de la 
Pologne devint vacant, la confiance de l'em- 
pereur l'appela à Varsovie, où il occupe la 
plus haute situation militaire de l'empire. 
Comme au temps du raid des Balkans, 
aujourd'hui encore il est Tavant-garde, non 
plus seulement d'une armée russe, mais de 
toute la Russie. Quel que soit l'avenir 
réservé à sa fortune militaire, il ne peut man- 
quer d'être éclatant; son passé et son carac- 
tère sont là qui en répondent. 

Et, pour que cet avenir soit constamment 
heureux, si les sympathies d'une nation amie 
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ont quelque pouvpir sur la destinée, soyez 
assuré, mon général, que les sympathies fran- 
çaises ne vous feront pas défaut* Votre grand 
cœur et la vaillance de votre épée eussent 
suffi à les conquérir, mais vous avez tenu à 
les forcer jusqu'au bout en épousant en 1862 
la fille d'un gentilhomme français, le comte 
de Sailhas, et nous aimons à voir, passez- 
nous cette superstition, dans cette alliance 
d'un Russe et d'une Française, un présage 
et un symbole. 
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IX 

LE GÉNÉRAL DRENTELN 

Le général Drenteln a fait toute sa carrière 
dans rinfanlerie, ce qui est à noter en Rus- 
sie où la plupart des beaux avancements 
sont fournis par l'état-major. Comme colonel, 
il quitta le commandement d'un régiment 
de ligne pour prendre celui des gardes 
Ismalowski, troisième régiment de la garde. 

Au moment de la guerre de Pologne, 
en 1863, on le trouve grand maître de la 
police à Varsovie. D'abord, mêlé de près à la 
répression de l'insurrection polonaise, il ne 
tarda pas à reprendre une situation militaire 
et fit toute la campagne de Pologne, la seule, 
croyons-nous, qu'il compte à son actif. 

Il commanda ensuite la l'** di\jsion d'in- 
fanterie de la garde. Mais, distrait encore 

13 
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une fois de son rôle militaire vers 1869, 
il fut mis à la tête de la troisième section de 
la chancellerie de l'empereur, laquelle équi- 
vaut à notre préfecture de police. 

Bien qu'éloigné fréquemment de l'armée 
par les fonctions de haute police qui lui furent 
confiées, il est toujours resté un officier 
général remarquable, étonnamment versé 
dans les moindres détails du métier, inflexi- 
ble sur la règle et la discipline, sachant 
faire servir chacun à son rang et dans la 
mesure de ses attributions, colonels et géné- 
raux comme le reste; très admiré, pour 
son impartialité, des officiers d'un grade 
inférieur qui estimaient chez lui, entre autres 
mérites, celui de ne ménager personne et de 
frapper en haut comme en bas ; en6n, qua- 
lité bien rare chez un général, excellent 
administrateur. 

Agé aujourd'hui de soixante-huit ans, le 
général Drenteln est commandant en chef de 
la circonscription militaire de Kiew. Mal- 
heureusement, outre son âge toujours diffi- 
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cile à porter, il est alourdi par un embon- 
point exagéré, et il ne pourrait guère, 
semble-t-il, dans un avenir qui ne serait pas 
tout à fait proche, être conservé comme 
commandant d'armée. 
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X 

LE GÉNÉRAL ROOP 

Le général Roop a sur le général Drenteln 
l'avantage de la jeunesse. Il n'a que cin- 
quante-sept ans et, depuis plusieurs années, 
il est gouverneur et commandant en chef de 
la circonscription militaire d'Odessa. 

Aucun général n'a été, plus que lui, pré- 
paré, par la suite de sa carrière, aux fonctions 
si élevées et si multiples du haut commande- 
ment. Sorti de l'arme de la cavalerie, où il 
servit longtemps aux grenadiers à cheval de 
la garde, après avoir passé par l'Académie 
d'état-major, il se consacra presque exclusi- 
vement à c^nouveau et si important service. 
Successivement chef d'état-major, d'abord de 
la 2® division de cavalerie, puis de la 1*"* divi- 
sion d'infanterie de la garde, il finit par l'être 
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de la circonscription militaire de Kharkow. 
Familiarisé avec toutes les armes par. cette 
longue pratique d'état^major, il demanda, 
sitôt divisionnaire, une division d'infanterie, 
et c'est à la tête de la i'® division de grena- 
diers qu'il se distingua à deux reprises à 
Schipka, une première fois en opérant de 
Gabrowa, lors du raid Gourko, et ensuite 
durant la défense de la passe, où il conquit 
le Saint-Georges de 3' classe. 

Après la guerre, l'empereur le récompensa 
en lui confiant le YV corps, dont il échangea 
le commandement, il y a trois ans, contre 
celui de la circonscription militaire d'Odessa, 
circonscription frontière, destinée nécessai- 
rement à l'un des premiers rôles en cas de 
guerre. 

Aujourd'hui l'on peut affirmer que, par 
sa haute situation militaire, par son âge et 
par la formation exceptionnelle qu'il doit à 
une carrière d'état-major aussi fructueuse- 
ment remplie, il est assuré de compter comme 
chef d'armée lors de la guerre que, dans les 
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temps troublés où nous vivons, la diplomatie 
ne saurait épargner bien longtemps encore 
à l'Europe centrale et peut-être à toute 
l'Europe. 
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XI 

LE GÉNÉRAL RADETSKY 

Le nom du général Radetsky jouit d'une 
grande et légitime popularité dans toute 
l'armée russe, d'une saine popularité de 
soldat. Car c'en est un et un vrai, ce général 
de soixante-sept ans, qui a passé une partie 
de sa vie à s'illustrer au Caucase, se prépa- 
rant, par une série de faits d'armes accom- 
plis tout simplement, comme des actes 
très naturels, à conquérir la célébrité histo- 
rique qui l'attendait à Schipka. Ce qui le dis- 
tingue dans ce siècle de réclame, ce qui lui 
constitue à nos yeux un mérite peu vulgaire, 
c'est qu'il a l'énergie d'un chef en même 
temps que la modestie d'un héros. II a fallu 
que la gloire le prît d'assaut, car les titres à 
sa consécration qu'il accumulait, comme 
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sans le savoir, ne lui parurent jamais mériter 
autre chose que le témoignage de sa con- 
science satisfaite du devoir accompli. . De 
combien de généraux aujourd'hui en peut-on 
dire autant? 

Sorti du génie, Radetsky partit pour le 
^Caucase, où, tout jeune officier, il se dis- 
tingua dans plusieurs combats contre Scha- 
myl, notamment un jour en dirigeant sous 
le feu la construction d'une tour destinée 
à défendre le pont du Kouban supérieur. 
Entré lieutenant à l'Académie d'état-major, 
il demanda, à sa sortie, à être renvoyé au 
Caucase. Sa carrière s'y "passa toute entière 
jusqu'en 1865, année qui marque la pacifi- 
cation définitive de cette région, jusque-là 
sorte d'Algérie pour l'armée russe. 

Durant cette période, entre autres situa- 
tions, Radetsky passa du poste de chef d'état- 
major de la 21* division d'infanterie au com- 
mandement du régiment de Daghestan et 
remplit brillamment les hautes et délicates 
fonctions de chef d etat-major de la circon- 
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scription deTver. II commanda ensuite suc- 
cessivement les 38* et 9® divisions d'infan- 
terie, et c'est sous lui, pendant la campagne 
de Bulgarie, que le VHP corps s'est immor- 
talisé à Schipka. 

L'on se rappelle quelle mission difficile lui 
avait été confiée. 

A l'issue du raid du général Gourko, ce 
corps avait été laissé seul à la garde des 
Balkans, de Selvi à Bebrowa, sur un front 
de 80 verstes, avec l'armée de Suleyman en 
face et celle de Méhémet-Ali sur son flanc 
gauche. Sa position était d'autant plus em- 
barrassante que les échecs répétés de Plewna 
lui faisaient une loi impérieuse de retenir loin 
de cette ville toutes les forces ennemies qu'il 
avait devant lui. En outre, Schipka était un 
dépôt précieux dont on ne devait se dessaisir 
à aucun prix, c'était la clef du chemin d'An- 
drinople à Constantinople. De la conservation 
de la ligne des Balkans dépendait donc, à ce 
moment, le sort de la Bulgarie et peut-être 
celui de l'armée russe. 
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Suleyman avait si bien conscience de cette 
situation que, dès le 8/20 août, il marcha 
contre Schipka. Les Turcs se déployèrent 
dans la plaine, leur droite à Yanina, occu- 
pèrent et brûlèrent le village et n'engagèrent 
pourtant pas à fond leurs colonnes, qui furent 
canonnées du mont Saint-Nicolas. Mais le 
lendemain, à l'aube, les Russes furent atta- 
qués sur leur flanc gauche avec la dernière 
violence. 

Pendant ce temps, Radelsky, à peine ren- 
tré à Tirnova, son quartier général, d'Elena, 
où il avait soupçonné un mouvement de 
Méhémet-AIi^ mais où il n'avait eu qu'à 
châtier une révolte et à disperser des bachi- 
bouzouks, se préoccupait vivement du sort 
de Schipka. « Il faut y aller, dit-il à Drago- 
mirow, voilà Suleyman qui a frappé à la 
porte fermée » , faisant allusion à une parole 
de celui-ci, dont l'avis était que Suleyman 
viendrait du côté de Elena et non par Kazan- 
lik, car pourquoi frapper à la porte fermée^ 
lorsque l'autre est ouverte? Immédiatement 
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son parti est pris : il envoie, dès le 10, à 
Gabrowa une partie de la 14*' division et 
une brigade de tirailleurs; il ordonne éga- 
lement à la 2* division (prince Iraérétinsky), 
récemment arrivée du Danube, de se disposer 
à partir. 

De sa personne, dès cinq heures du matin 
il se met en route. Le chemin est encombré de 
Bulgares fugitifs, pris d'une panique indes- 
criptible, la marche est très pénible, on a 
60 verstes à faire, la chaleur est suffocante. 
Afin de soulager les troupes en leur permet- 
tant de déposer leurs sacs, autant que pour 
emmener les hommes fatigués ou malades, de 
plus en plus nombreux, on réquisitionne à Dre- 
nowa deux cent quarante charrettes à bœufs. 

Cependant les rapports qui arrivent de 
Schipka montrent la situation désespérée. Le 
temps presse. Radetsky a l'idée de démon- 
ter ses cosaques et de faire enfourcher leurs 
chevaux par les tirailleurs. Ceux-ci forcent 
de train, arrivent, mettent pied à terre, et 
leur intervention est décisive. 
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La nuit est venue, les Turcs sont enfin et 
complètement repoussés, Radetsky se porte 
alors sur les principaux points du champ de 
bataille, rectifie les positions, prodigue les 
encouragements, s'enquiert des différents épi- 
sodes de la journée. Arrivé près d'une batte- 
rie du mont Saint-Nicolas, il voit sur le sol 
dix-sept artilleurs couchés l'un près de l'autre, 
et, tête nue, la figure noircie ; appuyé contre 
un canon, un seul officier est là qui veille, 
les yeux ardents, cherchant à percer l'obscu- 
rité dans la direction de l'ennemi. 

— Qu'est-ce qu'ils font? demande Ra- 
detsky, montrant les soldats étendus, ils 
dorment? 

— Non, Votre Excellence, ils sont tués, 
mes camarades! 

— Mais, alors, que faites-vous ici tout 
seul? 

— J'attends mon tour, répond tranquille- 
ment l'officier. 

Le combat avait duré trois jours; il fut 
soutenu par le général Stoliétow avec une 
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vigueur et un héroïsme incomparables. Des 
deux parts les pertes furent énormes : pen- 
dant plus de huit jours quatre cents Bulgares 
travaillèrent h enterrer les morts. 

Toutefois, si la passe de Schipka reste aux 
Russes, les Turcs n'en continuent pas moins 
à leur envoyer, des hauteurs voisines, et 
notamment du mont Berdek, une pluie de 
projectiles dont les effets sont très meur- 
triers. Le 12/24, le général Dragomirow est 
blessé au moment où il donne ses instructions 
pour l'attaque de la « Montagne boisée ». 
Celle-ci a lieu néanmoins, mais n'amène 
aucun résultat. Le combat dure jusqu'au 
soir, et ce n'est qu'à la nuit close que les 
Turcs se décident à reporter un peu en ar- 
rière leur batterie en position sur cette hau- 
teur. Chaque jour, jusqu'au 15/27, ramène 
une nouvelle affaire, mais, à force d'énergie 
persévérante, les Russes parviennent à déga- 
ger un peu leurs lianes. 

Toujours préoccupé de les obliger à dé- 
garnir Plewna et la ligne de la Janlra, Su- 



Î06 L'ARMÉE RUSSE 



leyman ne pouvaii pas rester longt^ips 
inactif. Le i/i3 septembre, il commenç»îi 
à faire tâter l'ennemi sur divers points, 
mais ce n'était là que les préliminaires 
d'une action générale. Elle éclata le 5/17. 
A trois heures du matin, le mont Saint- 
Nicolas s'illumina d'une ceinture de feux 
et les Turcs se mirent à escalader la pente 
rocheuse, en se glissant de buisson en 
buisson. Repoussés par trois fois, ils se 
cramponnèrent quand même à la montagne. 
Il était urgent de leur faire lâcher prise. 
Jusqu'ici le feu était impuissant à les déloger, 
et des renforts leur arrivaient. Le général 
Radetsky, qui dirigeait l'action depuis son 
début, ordonna aux régiments de Jitomir et 
de Volynsk d'en finir. Les deux régiments 
s'y reprennent k plusieurs fois, toujours 
sans succès ; Radetsky, en personne, mène 
la colonne à l'assaut et, après chaque tenta- 
tive manquée, il répète avec une calme 
obstination : « Ce n'est rien, "essayons encore 
une fois, il est indispensable de reprendre 
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la montagne ! » Enfin, vers midi, un dernier 
et irrésistible effort a raison de la ténacité 
des Turcs. 

Après cette bataille tout retomba pour 
longtenaps dans le calme. 

Le 16/28 Réouf pacha remplaça Suleyman. 

L'hiver vient de bonne heure sur les mon- 
tagnes. On sait ce que les soldats de Ra- 
delsky eurent à en souffrir. Nous avons dit 
déjà quelque part leur longue misère, la 
boue tellement épaisse que les roues des 
fourgons y disparaissaient et qu'avec six et 
huit chevaux et autant de bœufs on n'était 
pas certain" de les tirer de là, les rafales de 
pluie, les ouragans de neige, le froid, le 
manque d'abris, la difficulté des approvi- 
sionnements^. 

A la fin de décembre, lorsqu'il apprit la 
marche de Gourko sur Sofia et Philipopoli, 
Radetsky ne voulut pas être en retard au 
grand rendez- vous, à Constantinople; il 
combina, pour en terminer, de faire passer 
deux colonnes |)ar les cols de Jimetli et de 
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Trawna, afin d'attaquer l'ennemi sur ses 
deux ailes. Le général Skobelew était chargé 
du mouvement de droite, le prince Swiato- 
polsk-Mirsky de celui de gauche. De ce der- 
nier côté surtout la neige suscita de graves 
difficultés. La colonne de droite s'empara de 
Jimetli où elle trouva de grands magasins, 
mais le chef d'état-major de Skobelew, le 
lieutenant-colonel Kouropatkine, au moment 
où il eiïectuait la reconnaissance de la sortie 
du déBlé, fut frappé d'une balle et laissé 
pour mort. La colonne de gauche prit 
Yanina. Bientôt Kazanlik fut aux mains des 
Russes. Enfin, le 28 décembre-9 janvier, la 
position des Turcs, pressée de front par 
Radetsky et sur les flancs par les deux 
colonnes enveloppantes, tomba au pouvoir 
du commandant du VHP corps après une 
lutte terrible. 

Depuis la guerre, le général Radetsky a 
eu sous ses ordres le V* corps, puis le corps 
des grenadiers. Il commande actuellement 
la circonscription militaire de Kharkow. 11 
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est décoré du Saint -Georges de 2* classe, 
chef honoraire de plusieurs régiments d*in- 
fanterie, entre autres de son ancien Daghes- 
tan, membre honoraire de l'Académie d'état- 
major, qualité qu'il partage avec des collègues 
tels que les grands-ducs et le maréchal de 
Moltke. 11 jouit d'une telle considération en 
Russie que le prestige de son nom seul est 
une force, et c'est surtout lorsque surgit un 
homme de cette valeur qu'on s'y applaudit 
d'avoir conservé la disposition fort sage qui 
n'impose aucune limite d'âge aux généraux. 
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XII 
LE GÉNÉRAL DRAGOMIROW^ 

Nous avons déjà fait, au cours de ce tra- 
vail, plusieurs allusions à l'école russe et dit 
eu passant qu'elle était plus qu'une autre au 
service de la grande cause des grandeurs 
morales. En abordant le général Dragomi- 
rovv, qui en est actuellement le coryphée in- 
contesté, l'occasion s'offre tout naturellement 
de la bien pénétrer, d'en préciser l'esprit et 
la portée et, s'aidant de l'exposé de ses en- 
seignements, de faire la lumière bien com- 
plète sur les pratiques et les tendances de 
l'armée russe. 

1. Actuellement très connu de tous nos officiers, grâce 
aux remarquables études du lieutenant-colonel Cardot dans 
la Revue militaire de Vétrangery qui nous ont beaucoup 
servi pour mettre en relief cette figure si curieuse^ de Dra- 
gomirow. 
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Issue du teslament de Souvarow, cette 
école combat ardemment sous l'égide de ce 
grand homme de guerre pour le triomphe 
de la fameuse devise : « La balle est folle, la 
baïonnette est sage »• C'est la réaction des 
conservateurs contre les progressistes à ou- 
trance. De quoi s'agit-il, en définitive, ré- 
pètent-ils sans se lasser, fait-on aujourd'hui 
la guerre autrement qu'au temps de Napo- 
léon, Tarme est-elle différente, n'est-ce pas 
toujours le fusil avec la baïonnette, les for- 
mations ont-elles changé, la mise en œuvre 
du combattant n'est-elle plus la même? Vous 
nous direz, qu'en place du bataillon la com- 
pagnie est devenue l'unité de combat? La 
belle affaire, en vérité, puisque vous avez 
créé des compagnies qui sont de petits ba- 
taillons, mal encadrés du reste! 

Vous ajouterez que l'arme avec son char- 
gement rapide, sa portée et sa justesse 
décuplées, n'est guère comparable au fusil à 
silex? Soit, mais ce tir merveilleux, com- 
mencé de si loin et poussé progressivement 
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jusqu'à la plus extrême furie, a-t-il enfin la 
puissance voulue pour conquérir, à lui tout 
seul^ la position de l'adversaire? Qui donc 
oserait le prétendre, qui donc viendrait sou- 
tenir que la charge à la baïonnette n'est pas 
encore, à l'heure qu'il est, l'argument su- 
prême et nécessaire de tout combat d'infan- 
terie? Dès lors, si aux mêmes situations de 
guerre répondent les mêmes procédés tacti- 
ques, que nous apportent donc les prétendus 
réformateurs de l'école prussienne et où ten- 
dent ces chevaliers de la balle? 

Et prenant carrément position contre tous 
les théoriciens à systèmes, contre tous les 
exploiteurs de petits moyens, l'école russe 
déblaie le terrain de tous ces facteurs secon- 
daires, l'organisation, le nombre, les forma- 
tions, l'armement, qui finissent par s'annuler 
à force d'être équivalents de part et d'autre, 
et établit résolument qu'en dernière analyse, 
cest toujours r homme qui reste en fa>ce de 
rhomme sur le champ de bataille. 

« Donnez-moi des soldats bien décidés à 
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se faire casser la tête, dit quelque part le gé- 
néral Dragomirow, et je me charge de faire 
de la bonne tactique; r homme, V homme 
encore, l'homme toujours, tel est le premier 
de tous les instruments de combat. Or 
l'homme sur le champ de bataille est sollicité 
en sens contraire par deux sentiments, celui 
du devoir, celui de la conservation, le pre- 
naier de ces sentiments est représenté par la 
baïonnette, le second par la balle. » 

« Après tout, finit plus loin par conclure 
le général, non sans avoir raillé toutes les 
influences techniques et les progrès de la 
mécanique moderne, ce ne sont pas préci- 
sément ceux qui savent tuer, mais ceux qai 
savent se faire tuer qui sont tout-puissanls 
sur le champ de bataille. » 

Voilà la démarcation nettement tracée 
entre la balle et la baïonnette : d'un côté la 
conservation, de l'autre le devoir, ou si Ton 
préfère, d'une part la peur, de l'autre la ré- 
solution. Le culte de l'arme froide^ comme 
disent les Russes, n'admet pas de tempéra- 
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ment. A se montrer cependant par trop in- 
traitable, on risque parfois d'arriver à des 
déductions invraisemblables. Sans doute les 
tireries doivent être à jamais proscrites, le 
tir qui arrête la marche en avant, qui para- 
lyse Télan, est la négation de toute tactique 
avouable, mais s'ensuit-il que l'homme ne 
doive utiliser le fusil à magasin que comme 
une pertuisane ou une hallebarde? 

Souvarow a écrit : « Tire peu, mais juste » , 
pensée qu'avait exprimée sous cette autre 
forme un de nos maîtres préférés, le maré- 
chal Bugeaud : « Une bonne infanterie est 
avare de son feu. » Qui pourrait trouver dans 
ces deuxaphorismes autre chose qu'une res- 
triction? Et si la zone dangereuse ou efficace 
du fusil vient à dépasser toutes les prévisions, 
se privera-t-on volontairement de cette effi- 
cacité nouvelle et dédaignera-t-on de se sous- 
traire, dans une certaine mesure, à ce dan- 
ger si terriblement grandi? 

La campagne de Bulgarie nous offre 
maints exemples où le mépris de la balle a 
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été poussé jusqu'à ses extrêmes conséquences : 
des soldats ont combattu des journées en- 
tières sans brûler une cartouche, sans vou- 
loir autre chose que travailler à la baïon- 
nette ; on a vu des dragons, fiers de ne pas 
demeurer en reste avec l'infanterie, au lieu 
de répondre au feu de l'ennemi, mettre 
baïonnette au canon et lui courir sus, sans 
un arrêt, jusqu'au corps à corps. Assurément 
c'est d'un beau courage et d'une fière allure, 
mais ne sent-on pas combien cela au fond 
manque de sens? 

Qu'on ne compte pas exclusivement sur la 
balle, d'accord, mais au moins qu'on se serve 
d'elle ; qu'on fasse pénétrer chez le soldat la 
conviction morale que la forme résolutive de 
l'attaque, c'est le choc, par conséquent le 
sabre ou la baïonnette, et que le succès ne 
peut être définitif si l'attaque n'est pas con- 
duite jusqu'au bout, cela, il est impossiblede 
n'y pas souscrire, puisque le feu ne termine 
rien; mais qu'on renonce^ en ayant les 
moyens et avant de le joindre, à semer chez 
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l'adversaire l'épouvante et la mort, qu'on se 
laisse mitrailler comme un Soudanais, sans 
utiliser, et utiliser beaucoup, l'arme perfec- 
tionnée qu'on tient entre ses mains, un tel 
calcul ne résisterait évidemment à aucun 
raisonnement. 

Oh! s'il était prouvé que le tir est des- 
tructeur du mouvement, ce serait une autre 
affaire : mieux vaudrait le proscrire de l'at- 
taque. Mais ce n'est pas le tir, c'est la manière 
dont on l'exécute qui peut ralentir, énerver, 
suspendre et briser la marche en avant, ce 
sont les arrêts prolongés, les positions cou- 
chées, les installations suffisamment défini- 
tives pour distraire du but poursuivi. Tout 
cela, l'école russe a raison de le repousser, et 
elle se montre doublement bien inspirée par 
sa connaissance de l'homme en général et du 
Russe en particulier, en formulant qu'une 
attaque doit être brûlée pour réussir. 

Où l'on peut différer d'opinion avec elle, 
sans s'incliner plus que de raison devant cette 
science coiffée d'un casque à pointe, dont le 
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général Dragomirow se moque en parlant de 
ses contradicteurs, c'est en ce qui a trait à la 
préparation de cette attaque. Nous sommes 
armés d'une façon terrible, sachons faire 
rendre à l'arme tout ce qu'elle peut donner 
et, pour cela, que l'attaque devienne un feu 
qui marche, une sorte de nuée grondante, 
sillonnée d'éclairs ininterrompus, portant en 
elle la menace d'un redoutable inconnu, toutes 
les terreurs de la tempête avant que la foudre 
n'éclate, lançant au loin la mort et les siffle- 
ments sinistres qui l'annoncent, un tragique 
et terrifiant appareil précédant la crise déci- 
sive. Il ne s'agit pas là d'une nouvelle tac- 
tique, il s'agit simplement d'un emploi du 
fusil proportionné à son importance nou- 
velle. 

En somme l'exagération voulue de Taxiome 
de Souvarow n'est pas pour faire tort à la 
doctrine elle-même, qui garde toute sa gran- 
deur et sa simplicité antiques. Elle qui pro- 
clame la force morale comme le facteur infini^ 
elle provoque avant tout l'élévation du niveau 
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moral et intellectuel du combattant, elle 
s'occupe en première ligne de tremper son 
caractère, de fortifier son sang-froid, puis 
ensuite de développer sa souplesse, son esprit 
d'invention. Cette culture morale du soldat, 
si délaissée par nous, un peu grâce à l'obli- 
gation d'instruire une foule d'hommes qui ne 
font que passer, beaucoup parce que nos 
mœurs n'y sont plus tournées, est le souci 
constant des officiers russes, et rien ne le 
prouve mieux que de voir avec quel soin 
jaloux un homme, dans la haute situation du 
directeur de l'Académie impériale d'état- 
major, leur en prépare les moyens. 

Le général Dragômirow, en eflfet, n'a pas 
jugé indigne de son grand talent d'écrivain, 
de résumer dans un petit opuscule à l'usage 
des chefs de compagnie la manière dont il 
envisage le développement intellectuel et mo- 
ral du soldat. Son Manuelpour la préparation 
des troupes au, combat est un pur chef-d'œu- 
vre. Si nos officiers pouvaient un jour s'en 
inspirer, il faciliterait singulièrement leur 
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lâche et doublerait les résultats de l'instruc- 
tion, en menant celle-ci parallèlement avec 
l'éducation morale qui a trop disparu de nos 
règlements actuels. Tremper le caractère, 
exalter le dévouement jusqu'à la folie du sa- 
crifice, voilà le premier but; le reste viendra 
ensuite très aisément. 

« Quand il s'agit de l'homme, il faut avant 
tout se rappeler que, pendant le combat, ce 
n'est pas tant en vertu du dressage qu'on lui 
a donné que ses jambes le portent avec plus 
ou moins de rapidité et que ses bras travail- 
lent d'une façon plus ou moins sensée. Ici 
tout dépend en première ligne de la manière 
dont le cœur bat et dont la tête raisonne. On 
peut être de première force sur l'escrime, sur 
le tir, etc., etc., et, en même temps, n'avoir 
aucune idée du devoir militaire. 

« Cherchez donc avant tout à enraciner 
chez le soldat le sentiment du devoir militaire, 
développez dans sa tête les idées d'honneur 
et d'honnêteté, affermissez et élevez son cœur, 
et c'est le reste qui viendra par surcroît . » 
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Cela a l'air d'un lieu commun à force d'être 
simple, naturel, inspiré par le vulgaire bon 
sens, mais faites donc passer cela dans la pra- 
tique, et ce sera une révolution. A ces sta- 
tions interminables, si lourdes d'ennui, pen- 
dant lesquelles un sous- officier distrait, ou 
même un caporal nommé de la veille, lit, 
sans les expliquer et souvent sans les com- 
prendre, quelques pages d'un règlement abs- 
trait et férocement technique, devant un audi- 
toire de jeunes soldats ahuris ou somnolents, 
à ces théories dans les chambres ^ puisqu'il faut 
les appeler par leur nom, trop fréquentes en 
raison de leur utilité contestable, qu'on subs- 
titue une séance d'un genre tout nouveau, 
où le chef de compagnie se mettra lui-même 
en scène et entrera par tous les moyens que 
son intelligence lui suggérera en communion 
d'âme avec ses hommes! L'on verrait ce que 
vaudrait un tel système, si on voulait bien 
l'essayer. Le voudra-t-on quelque jour en 
France? On ne peut demandera la haute di- 
rection de donner l'essor; elle est absente ou 



ET SES CHKFS EN 1888. 221 

déconsidérée; faut-il l'espérer d'un mouve- 
ment général d'opinion? Hélas! le tenoips n'est 
pas aux résolutions généreuses. 

La méthode d'enseignement du général 
Dragomirow consiste essentiellement à pré- 
férer l'exemple par les yeux à l'explication 
verbale, dans tous les cas où ce sera possible. 
L'on dirait qu'il a deviné le fameux « Cause 
toujours, tu m'instruis » de nos zouaves et 
qu'il ne veut pas s'y exposer. Nous le verrons, 
fidèle à ce principe de démonstration maté- 
rielle, dans la plus grande circonstance de sa 
vie, au grand rapport qui précéda le passage 
du Danube par sa division, faire former le 
tableau vivant^ c'est-à-dire exiger, afin de 
juger si ses explications ont été saisies, que 
les chefs d'unité et de service présents s'éche- 
lonnent de leur personne dans l'ordre assigné 
pour l'opération aux unités et aux services 
dont ils ont la direction. 

Le général n'admet pas qu'on se traîne à 
la manœuvre sans idée, sans programme, 
qu'on n'y fasse pas appel à toutes les facultés 
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en étant prêt à périr soi-même. L'homme qui 
s'est* voué à la mort est terrible. Rien ne l'ar- 
rêtera sur le chemin de son but, à moins 
qu'une balle folle ne le fauche en route. » 

Depuis longtemps déjà, les opinions et le 
système d'instruction du général Dragomirow 
étaient connus de l'armée russe, grâce à de 
nombreux articles parus dans V Invalide russe 
et le Voennyï Sbornikj grâce aussi à la publi- 
cation de ses conférences à l'Académie d'état- 
major. Une seule chose manquait à cette 
méthode et à son promoteur : la consécration 
de la guerre. Nous allons voir comment la 
campagne de 1877 la leur apporta. 

Le 23 juin, la li* division — général Dra- 
gomirow^ — obtenait l'insigne honneur d'être 
désignée pour eflTectuer la première le pas- 
sage du Danube. Le lendemain, le général 
faisait parvenir à ses troupes, par la voie de 
l'ordre, ses dernières instructions. Elles sont 
restées célèbres et on ne saurait résister à en 
citer quelques-unes : 

« Que les chefs de tout grade n'oublient 
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pas de désigner leurs remplaçants éventuels. 

« Que tous soient prévenus que, l'action 
une fois engagée, ils seront soutenus, mais 
jamais relevés. Aussi économiser les cartou- 
ches ; 30 cartouôhes suffisent à un bon soldat 
pour l'aflFaire la plus chaude. 

« A la prière du soir et du matin, après 
« Notre Père », chanter Thymne « Dieu des 
(( armées sois avec nous, car dans la peine 
« nous n'avons pas d'autre appui que toi; 
« Dieu des armées, bénis-nous. » 

« Travaillez la main dans la main, aidez- 
vous les uns les autres et tout ira bien. 

« Ne jamais oublier de faire connaître 
avant l'action ce qu'on a l'intention d'exé- 
cuter; le dernier des soldats doit savoir où et 
pourquoi il marche, afin que, si le chef venait 
à tomber, sa pensée demeure. 

« Ne jamais donner le signai de la re- 
traite, prévenir les hommes que, s'ils l'en- 
tendent, ce ne peut être qu'une ruse de 
l'ennemi. 

« // n'y a ni flancs ni derrières, et il ne 

45 
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doit pas y en avoir; faire toujours front du 
côté de l'ennemi. Fais conime tu as appris à 
l'école, tire juste, charge vigoureusement à 
la baïonnette, va de l'avant et Dieu te ré- 
compensera parla victoire. » 

Dans cet ordre à ses troupes, le chef se 
révèle dans toute sa prévoyance des détails 
et dans son admirable connaissance du cœur 
humain^ il est là tout lui-même. 

Le matin même du grand jour, le général 
réunissait, dès cinq heures du matin, à leur 
cantonnement, les officiers supérieurs et les 
chefs de compagnie du régiment de Volhynie, 
les informait que leur régiment aurait la 
gloire de prendre pied avant tous les autres 
sur la rive ennemie; leur révélait que le 
passage était décidé pour la nuit même et 
qu'on avait choisi comme point de débar- 
quement Tembouchure du Tékir-Déré, petit 
cours d'eau, à l'est de Sistova, dont la vallée 
masquerait les premiers mouvements; insis- 
tait pour qu'aucun coup de fusil ne fût tiré 
durant la traversée et qu'au débarquement 



ET SES CHEFS EX 4 888. 227 

on sautât vivement sur la berge, qui devait 
être nettoyée à la baïonnette. 

Dans la journée, tous les commandants de 
troupes vinrent à Tordre et furent divisés par 
flottilles, et, afin de bien fixer les idées sur la 
répartition adoptée, le général fit former le 
tableau vivant. La ili^ division, avec les 
troupes qui lui étaient adjointes, était répartie 
en sept flottilles. 

L'après-midi du lû/26 fut pour tous, 
officiers et soldats, comme une veillée des 
armes. Mais, dès que vint la nuit, les pon- 
tonniers commencèrent à prendre leurs dis- 
positions, et les pontons furent mis à Teau. 
Vers onze heures, les fractions destinées à la 
première flottille se groupaient au lieu de 
rassemblement, on observait le plus profond 
silence, il était défendu de fumer. On traverse^ 
la ville sans rencontrer personne; les habi- 
tants reposaient et ne soupçonnaient rien. 
A une heure les premiers pontons étaient 
chargés. Le général Dragomirow surveillait 
personnellement l'opération. Le général 
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Radetsky, comaiandant du corps d'armée, 
ainsi que le général Skobeiew, étaient égale- 
ment présents. 

Au moment où la première flottille poussa 
de terre, de gros nuages voilaient la lune, la 
nuit était devenue fort sombre. Le trajet ne 
comptait pas moins de deux kilomètres. L'on 
ramait avec entrain, mais tous les eflbrts 
s'usaient à ébranler ces lourds chalands, et 
puis, bien que les eaux fussent basses, le 
courant avait encore une grande rapidité. 

Dans l'obscurité, l'ordre de la marche ne 
put pas se maintenir, et les points de débar- 
quement échappant complètement à la vue, 
les pontonniers ne se préoccupèrent plus 
que d'aborder au plus court. Bien peu de 
bateaux entrèrent dans le Tékir-Déré, encore 
!ie fût-ce que par l'effet du hasard, les autres 
prirent terre loin au-dessus ou au-dessous de 
ce ruisseau. 

Rien n'avait bougé chez l'ennemi. Les 
premiers bateaux touchaient déjà la rive, 
lorsqu'un poste turc ouvrit sur eux un feu 
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désordonné. Dans sa précipitation à tirer, 
il oublia complètement d'allumer les signaux 
d'alarme. A ce moment, la S** compagnie de 
tirailleurs sauta à terre vers la droite des 
Turcs, suivie des plastounes, tandis que la 
!'■*' compagnie de tirailleurs accostait sur leur 
gauche. Seulement les uns et les autres se 
trouvaient devant une falaise qui les repous- 
sait comme un mur. A force de la longer, 
on finit par trouver une espèce de créneau, 
où les hommes s'engagèrent un à un, s'ai- 
da nt de leurs cordes de tente déroulées. Et 
les sentinelles turques continuaient à tirer 
au jugé et ne devinaient pas ces adversaires 
qui escaladaient la falaise à leur barbe. Les 
signaux, les perches surmontées de bottes de 
paille,, n'étaient pas encore allumés. 

Lorsque le commandant de la 3* compa- 
gnie de tirailleurs eut en haut quarante hom- 
mes, il se jeta sur le petit poste turc et le 
bouscula. Cette fois, les perches s'allumèrent. 

L'alarme était donc donnée, mais les pon- 
tons commençaient à arriver, le noyau de 
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troupes grossissait, Ibniiant une chaîne de 
tirailleurs en demi-cercle appuyée par ses 
extrémités au fleuve, les réserves au centre. 

Le débarquement continuait sans autre 
incident qu'un ponton coulé à pic du fait des 
projectiles turcs. 

Cependant, au moment où l'on commen- 
çait à y voir un peu, douze compagnies et 
trois sections d'artillerie en tout avaient pris 
pied sur la rive droite du Danube. Le terrain 
sur lequel on allait combattre était beaucoup 
plus défavorable qu'on ne l'avait supposé à 
distance. Parallèlement au Danube courait 
une ligne de hauteurs à pentes assez raides, 
et la région comprise entre le ravin du Tékir- 
Déré et la ville de Sistova était couverte de 
jardins, de vergers, coupée de canaux et de 
haies vives. Les hauteurs de Tékir-Déré, 
perpendiculaires au fleuve, offraient aussi un 
accès difficile. 

La chaîne de tirailleurs était achevai sur le 
ravin, la droite faisant face à Sistova. Pour 
se conformer aux ordres, on eût dû porter 
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toute la gauche, par une conversion à droite, 
dans sa vraie direction. Mais les colonnes 
turques, descendant des hauteurs de Tékir- 
Déré, venaient modifier le plan d'attaque. 
Deux compagnies de tirailleurs coururent à 
leur rencontre; le choc eut lieu dans le ravin 
et les Russes y furent admirables. Le comman- 
dant du régiment de Volhynie fit soutenir le 
mouvement, et la gauche russe, poussant les 
Turcs devant elle, escalada les pentes de 
Tékir-Déré et finit par les conquérir. 

Cet abordage, s'il avait eu l'avantage de 
donner de l'air aux troupes déjà débarquées, 
présentait un inconvénient dont le débarqQe- 
ment lui-même ne devait pas larder à souf- 
frir. Les ailes restaient maintenant sans 
appui et, dans le large espace qu'elles lais- 
saient entre elles et le fleuve, il n'était pas 
difficile aux partis turcs de se glisser et 
d'inquiéter terriblement les pontons. Une 
colonne ennemie saisit l'occasion, pénétra 
dans l'angle formé par le Danube et le ravin 
de Tékir-Déré et déboucha inopinément au 
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moment où les tirailleurs du régiment de 
Minsk s'apprêtaient à débarquer. Ce fut un 
désastre. Des pelotons entiers furent couchés 
par un feu rapide presque à bout portant. 
Les pontons, troués par les projectiles, fai- 
saient eau de toutes parts, on les vidait avec 
les bottes, on bouchait les trous avec des 
effets, les crosses de fusils suppléaient aux 
rames brisées. Enervés par ce feu qui les 
décimait, les hommes suppliaient leurs offi- 
ciers de les laisser tirer, nmis la discipline 
triompha quand même de cette rude épreuve, 
Tordre du général ne fut pas enfreint, pas 
un coup de fusil ne partit des pontons, 
exemple de résignation héroïque, qui fait 
autant d'honneur au chef qui l'obtient qu'aux 
troupes qui le donnent. 

Apercevant de la rive gauche l'échauf- 
fourée du régiment de Minsk, le général ne 
put résister au désir de se rendre sur la rive 
droite pour surveiller de plus près la marche 
de l'engagement; il s'embarqua avec son 
chef d'état-major, colonel Yakoubowski, et 
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le général Skobelew, attaché à la 14^ divi- 
sion en qualité de simple volontaire*. 

Aussitôt renseigné sur la tournure des 
événenaents, il se porta à la gauche, où 
Faction était le plus chaude. Arrivé sur la 
hauteur, il se mit à regarder avec un certain 
découragement la scène qui se déroulait 
devant lui : ce n'était pas ce qu'il avait 
espéré trouver, il eût attendu d'autres résul- 
tats de l'instruction qu'il avait prodiguée à 
ses troupes; aussi restait-il sombre et pensif, 
l'inquiétude peu a peu commençait à le 
saisir. 



1. L'on se demandera natarellemeat comment un général 
d'une valeur aussi éprouvée que Skobelew se trouvait là 
sans être pourvu d'un commandement. Alors qu'il était em- 
ployé à l^rmée d'Asie, il avait cherché querelle aux fonc- 
tionnaires de l'Intendance^ qui, pour se venger, l'avaient 
accusé de concussion. Informé de cette manœuvre, il revint 
en hâte et n'eut pas de peine à justifier son administra- 
tion. Malgré cela, la défaveur momentanée qui s'était atta- 
chée à sa personne subsistait encore au moment où la 
guerre éclata, et ses nombreux ennemis n'avaient eu garde 
de ne pas l'entretenir. Des ennemis î on n'est pas général à 
trente-deux ans sans en avoir, et il serait même malheu- 
reux de n'en pas avoir, car cela prouverait qu'on n'est pas 
jugé de taille à porter une aussi haute fortune. 
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— Je te félicite, l'affaire va très bien, 
dit tout à coup Skobeiew, dont le coupd'œil 
plus expérimenté avait tout de suile réussi 
à s'orienter. 

— Tu crois? répondit Dragomirow, en 
hochant la tête. 

— Regarde-moi ces lêtes-là ! 

Sur la figure illuminée" du soldat se 
lisaient, en effet, l'ardeur et l'énergie qui 
indiquent que rien ne lui résistera et qu'il 
mord à la besogne. 

« Après tout, a dit plus lard le général, 
comment cela se passa-t-ii : je n'en sais rien; 
mais l'affaire s'arrangea et elle marcha 
comme elle devait marcher, convenable- 
ment. » 

Les Turcs, quoique reculant pied à pied 
sur les hauteurs de Tékir-Déré, cédaient le 
terrain; la droite russe les faisait fléchir 
également, l'action était en bonne voie et, 
de toutes parts, les troupes prenaient l'offen- 
sive. Bientôt le général estima qu'ayant 
conquis le terrain nécessaire au débarque- 
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ment, ce serait s'exposer à des pertes inutiles 
que de continuer le mouvement en avant. 
Le général Skobelew s'offrit à porter ses 
ordres et, parcourant loute la ligne au pas, 
sous le feu rapproché des lignes turques, il 
calma l'ardeur des troupes. 

Il s'agissait maintenant de marcher sur 
Sistova, qu'on avait un peu trop perdue de 
vue. Le général Dragomirow forma le régi- 
ment de Jitomir et une partie de la brigade 
de chasseurs face à l'ouest. L'attaque fut 
menée tambour battant, sans tirer un coup 
de fusil. Les Turcs ne l'attendirent pas et 
s'enfuirent vers le sud, dans la direction de 
Tsarevitsa. 

Le lendemain, en arrivant à Sistova, où 
il fut reçu en triomphe, l'empereur rencon- 
tra le général Dragomirow, et allant à lui : 
« Merci mon bon ami », dit- il, et l'em- 
brassa, après lui avoir passé au cou la croix 
de Saint-Georges de 3" classe. Un -instant 
après, il en fit autant au général Radestsky, 
commandant du corps d'armée : « Sire », 
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reprit ce dernier, « ce n'est pas à moi que 
revient cet honneur, mais au général Dra- 
gomirow. » L'empereur sourit et répondit 
en s'efTaçant devant le général Dragomirow : 
« Regarde ». 

Plusieurs choses nous frappent dans ce 
passage du Danube par la ik^ division : 
c'est qu'il s'agit ici d'une opération de nuit, 
c'est-à-dire d'une opération qui passe k 
bon droit comme particulièrement difficile 
k diriger, qu'on effectue; en outre, la tra- 
versée d'un grand fleuve, ce qui complique 
infiniment la situation, et qu'enfln l'on est 
tenu de s'engager au hasard, par petits 
paquets, sur un terrain inconnu, présen- 
tant beaucoup plus d'obstacles qu'on n'en 
avait supposé tout d'abord, ce qui achève 
de dérober les troupes k la direction d'en- 
semble. 

Devant la réussite complète d'une en- 
treprise de cette nature, il nous faut bien 
reconnaître ici la pensée d'un chef 'de 
premier ordre subsistant partout, à défaut 
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de sa personne, animant de son souffle jus- 
qu'au dernier de ses sous-ordres, et inspi- 
rant des résultats incontestablement sur- 
prenants. 
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Xlll 

LE GÉNÉRAL OBRUTSGHEW 

Depuis huit années, le général Obruts- 
chevv est chef de Tétat-major général, et l'on 
peut dire que sa science, autant que son intel- 
ligence, autant aussi que le vœu unanime de 
l'armée, le désignaient pour ce poste énainent. 
Heureux pays, où un chef d'état-major gé- 
néral a pour lui le temps et peut bénéficier 
de l'expérience acquise pour se perfectionner 
et perfectionner son œuvre ! Il n'est pas dou- 
teux que le général a largement profité de la 
durée qui lui était départie sans limite, pour 
mettre l'armée russe sur un pied d'organisa- 
tion et de préparation inconnu avant lui. 

Une grande partie de sa carrière s'est 
passée à professer la statistique militaire à 
l'Académie d'état-major. C'est pendant le^ 
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temps qu'il y resta qu'il écrivit lie nombreux 
ouvrages, qui le classent au premier rang 
des écrivains militaires russes. 

Lorsque la Russie déclara la guerre à ïa 
Turquie en 1877, il était général de brigade 
et il fut envoyé à l'armée d'Asie en qua- 
lité de secrétaire du Comité scientifique 
de l'état-major général. Se faire une place, 
et la meilleure, en pleine campagne, au 
milieu de tous les officiers du Tlaucase, 
quand on n'a pour soi qu'un passé de pro- 
fesseur, même très brillant, n'était pas préci- 
sément très aisé. Le général Obrutschew sut 
néanmoins y réussir. En très peu de temps, 
les préventions tombèrent devant l'admira- 
tion qu'excitait sa lumineuse conception des 
choses de la guerre. Son influence devint 
même si prépondérante, que ce fut son avis 
qui prévalut, à lui sim[)le brigadier, relative- 
ment à la conduite de l'opération, quand il 
s'agit d'en finir avec Kars. Nous savons que 
depuis on a nié la chose; les intérêts repren- 
nent leurs droits une fois la difficulté sur- 
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montée, et celui dont les lumières ont été 
mises à contribution pour en triompher re- 
tourne naturellement au second plan auquel 
il a droit hiérarchiquement. Le général 
Obrutschew a cinquante-six ans; il est donc 
arrivé très jeune à la tête de l'état-major 
général, mais ce qui, à nos yeux, lui con- 
stitue son titre le plus glorieux, c'est d'avoir 
exercé cette haute fonction pendant huit an- 
nées, sans qu'il soit venu à l'idée de personne 
en Russie qu'un autre général, sous un rap- 
port quelconque, pourrait lui être avantageu- 
sement substitué. 
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XIV 

LE GÉNÉRAL ANNENKOW 

Elle est bien curieuse cette figure du 
général Annenkow, bien curieuse et bien 
glorieuse aussi pour l'armée où elle s'est 
formée. 

Il y a quelques années, on apprenait que 
la conquête russe, non contente d'avoir ab- 
sorbé les peuplades guerrières de l'Asie cen- 
trale, allait se prendre corps à corps avec le 
désert lui-même, le dompter sous une ligne 
de fer et ouvrir sa solitude inexplorée à la 
vapeur, au commerce, au mouvement, à la 
vie. L'entreprise était colossale. De quel côté 
resterait l'avantage? Au sable ou à l'homme? 
Car il fallait une incroyable audace pour re- 
muer ce linceul respecté depuis des siècles et 
recouvrant, dans sa morne immuabilité, les 
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stratifications de civilisations passées, de 
mondes disparus! 

L'obstacle semblait invincible, l'eau man- 
quait sur d'immenses parcours, le bois par- 
tout, la pierre aussi ; les dunes, mouvantes 
comme des vagues, couraient parfois s'entre- 
choquant, chassées par les vents furieux qui 
balaient de leur souffle formidable cette con- 
trée désolée; les fleuves sortaient de leur lit 
à la fonte des neiges et présentaient toujours 
un fond inconsistant où aucune assise ne 
pouvait mordre. 

Aujourd'hui pourtant c'est un fait accom- 
pli, le génie de l'homme a triomphé, le steppe 
est percé jusqu'à Samarcande, bientôt il le 
sera jusqu'à Taschkend et, avant dix ans, les 
locomotives le sillonneront sans interruption 
de l'ouest à l'est, jusqu'aux extrémités les 
plus reculées de la Sibérie, en attendant que, 
le traversant du nord au sud, elles viennent 
s'aboucher avec celles de l'Inde. 

L'exécution du chemin de fer transcas- 
pien classera le général Annenkow à côté de 
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M. de Lesseps dans l'histoire scientifique de 
ce siècle. Lui seul, en effet, en a eu l'honneur 
jusqu'au bout et l'a conduite patiemment, vic- 
torieusement, malgré des difficultés inouïes, 
avec une rapidité merveilleuse, sur une lon- 
gueur de 1,455 kilomètres (1,360 verstes). 

C'est en 1880, à la suite des échecs 
des généraux Lazarew et Lomakine devant 
Géok-Tépé, et sur la demande expresse de 
Skobelew, chargé d'en finir avec la résis- 
tance des Tekkès, que le général Annenkow, 
alors chef du mouvement des troupes, fut 
appelé à Mikhaïlovsk, sur la Caspienne, avec 
mission de relier ce port, par une voie ferrée, 
au village de Kizil-Arvat, situé à l'entrée de 
l'oasis d'Akkal-Tekké. 

Cette première section était terminée avant 
la fin de Tannée et Géok-Tépé tombait au 
pouvoir des Russes dès janvier 1881. 

Ce n'est qu'en 1885 que le prolongement 
du chemin de fer fut décidé jusqu'à Samar- 
cande et les travaux de terrassement ne com- 
mencèrent qu'à la fin de mai. Un an après, 
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à l'inauguration de la gare de Merv, 554 ki- 
lomètres de voie nouvelle étaient ouverts à 
l'exploitation. Le 15 mai dernier, cette solen- 
nité se renouvelait devant Samarcande, plus 
triomphalement cette fois, et l'heure n'est pas 
éloignée où le premier train fera son entrée 
dans Taschkend. 

A première vue, le manque d'eau, l'absence 
de combustible et l'endiguement des sables 
constituaient d'invincibles obstacles. 

Presque toute la section jusqu'à Kizil- 
Arvat était dépourvue de sources, d'oasis et 
d'habitants; on n'y rencontrait que quelques 
puits saumâtres d'un débit presque insigni- 
fiant. Même Mikhaïlovsk, alors tête de ligne, 
— celle-ci a été reportée depuis à Ouzoun- 
Ada, où la côte offre aux navires une plus 
grande profondeur, — ne possédait pas d'eau 
douce. L'on dut y établir une distillerie con- 
sidérable. Des convois de wagons-citernes 
furent organisés pour le ravitaillement pério- 
dique des stations privées d'eau et, par sur- 
croît de précautions, chaque train, pourvu 
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d'un de ces wagons, put ainsi emporter l'eau 
nécessaire à un long parcours. Il emmena en 
même temps son combustible, combustible 
tout nouveau et bien recommandé par le voi- 
sinage de la Caspienne. On recourut en effet 
au pétrole pour alimenter les machines, ou 
plus exactement, aux résidus de la distillation 
du pétrole provenant de Bakou, centre de 
fabrication très important. Ce chauffage 
n'offre aucun danger et est six fois plus éco- 
nomique que le charbon. 

Pour se défendre contre les sables, le gé- 
néral Annenkow reprit avec succès le système 
employé en Russie contre les neiges. De pe- 
tites palissades a claire -voie, de cinquante 
centimètres à un mètre, furent disposées, sur 
un ou deux rangs, du côté menacé par les 
vents régnants et perpendiculairement à leur 
direction. D'autre part, on multipliait les 
semis de plantes aux racines profondes et te- 
naces, tamarix, saxaouls, avoine sauvage, on 
fixait l'arête des talus par des haies de saxouls 
et l'on immobilisait les berges sous une 
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couche saline en les inondant d'eau salée. 

Rien n'est intéressant à suivre comme le 
détail de cette lutte de l'art contre le néant. 
Tout arrive de Russie, les rails, les traverses, 
les charpentes, même les maisons démontées 
par morceaux numérotés; cela descend parle 
Volga, par le Don, et, livré aux mers Noire 
et Caspienne, vient toucher à Bakou ou Mi- 
khaïlovsk. Dès que les projets ont reçu l'ap- 
probation du général, un chantier d'ouvriers 
indigènes, sous la direction d'ingénieurs, 
exécute les terrassements. On opère vite; si 
le temps manque, on se contente de préparer 
la plate-forme de la voie; plus tard on creu- 
sera les fossés. 

Derrière le chantier de terrassements vient 
le chantier de la pose, formé par un bataillon 
de chemins de fer et transporté dans un train 
spécial dont l'ingénieuse disposition apparte- 
nait en entier au général Annenkow. Véri- 
table camp roulant, il évite la fatigue des 
trajets aux travailleurs et leur assure l'abri et 
la nourriture. Ses trente-quatre wagons, dor- 
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toirs, cuisines, salles à manger, ambulance, 
réserve de matériel, reçoivent, outre les offi- 
ciers et ingénieurs, 600 soldats européens et 
300 indigènes. Le travail est réglé par bri- 
gade. La veille au soir un train de matériel 
a apporté à pied d'œuvre le matériel néces- 
saire à la besogne du lendemain et Ta déposé 
en arrière du train de pose, les rails d'un 
côté, les traverses d'un autre. Celles-ci, char- 
gées sur un Decauville, à traction de che- 
vaux, qui suit la gauche de la voie et se re- 
plie au fur et à mesure de son avancement, 
sont mises en place sans la moindre perte de 
temps pour recevoir les rails transportés sur 
la voie elle-même k l'aide de légers wagon- 
nets poussés à bras. A midi généralement, 
deux verstes ont été posées et le train de pose 
franchit cette distance pour recueillir la pre- 
mière brigade et déposer la seconde. Elle se 
met aussitôt a l'œuvre et doit, le soir venu, 
avoir gagné deux autres verstes dont le train 
de pose prend immédiatement possession. 
Quoique construite avec cette rapidité, la 
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voie a toute la solidité voulue pour livrer pas- 
sage à un train militaire; elle n'est pas encore 
parfaitement roulante, mais derrière vien- 
dront des ingénieurs, avec leurs ouvriers ci- 
vils, qui exécuteront les travaux de redresse- 
ment et de parachèvement. En somme, 
comme infrastructure, le Transcaspien peut 
soutenir la comparaison avec les meilleures 
lignes européennes et réalise des vitesses ef- 
fectives de 60 kilomètres à l'heure. 

Fils du général Nicolas Annenkovv, aide 
de camp de l'empereur, gouverneur et com- 
mandant en chef de la circonscription de 
Kiew, le général Michel Annenkow était 
destiné à la carrière des armes par ses tra- 
ditions de famille autant que par ses goûts, 
l'énergie de son caractère et la hardiesse de 
son esprit. Il en franchit d'abord rapidement 
les différents échelons sans soupçonner ses 
merveilleuses facultés d'ingénieur. Après 
avoir terminé ses études au corps des pages, 
il débutait comme officier, en 1853, aux 
pionniers à cheval de la garde. Trois ans 
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après, il entrait à TAcadémie d'état-major, 
d'où il sortait le premier après 'de brillants 
examens. En 4863, capitaine d'état-major, 
il se distinguait dans la campagne de Pologne, 
assistait à plusieurs rencontres et méritait 
le grade de colonel à vingt-huit ans. Adjoint 
au grand maître de la police à Varsovie, il 
passait encore quatre années en Pologne 
après la répression de l'insurrection. 

La guerre de 4870 le mit sur la voie qui 
devait l'illustrer. Appelé à suivre les opéra- 
tions des armées allemandes, son intelligence 
vive et ouverte fut frappée de la corrélation 
intime qui existe entre l'emploi des moyens 
ferrés et la conduite des campagnes modernes, 
et il résolut de se consacrer à cette étude 
militaire d'un nouveau genre. Grâce à son 
activité, il eut vite fait d'en surmonter les 
diflScultés techniques et, créé chef du mou- 
vement des -troupes, pendant dix années 
consécutives il s'appliqua à perfectionner et 
à augmenter le réseau stratégique de la 
Russie, à créer ces remarquables bataillons 
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(le chemins de fer qu'aucun obstacle n'a pu 
arrêter; enffn, à réduire dans la plus large 
mesure possible, le premier ennemi, de 
l'armée russe en cas de mobilisation : la dis- 
ance. 

Outre le transcaspien, on doit au général 
plusieurs autres lignes, entre autres celle de 
Jabinsk à Pinsk, longue de 135 verstes, qu'il 
construisit en 1883, à son retour de l'expédi- 
tion contre les Tekkès. 

Agé aujourd'hui de cinquante-trois ans 
seulement, une vaste carrière s'ouvre encore 
à son génie créateur. Admirable organisateur, 
doué d'une énergie indomptable, possédant 
les connaissances les plus étendues, une mé- 
moire prodigieuse, un entrain extraordi- 
naire, que révèle brillamment sa conversation 
pleine de verve et de saillies; servi par une 
parole facile et élégante, il sait, partout où il 
passe, mettre l'empreinte soit de sa volonté, 
soit de sa séduction irrésistible. Le monde 
entier connaît aujourd'hui la première, mais 
Paris a pu juger tout particuhèrement de la 
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seconde. Il y possède, en effet, de nombreux 
amis et admirateurs et il y revient souvent, 
appelé, en outre de sa sympathie pour la 
France, par la présence d'une sœur très 
aimée, qui porte aujourd'hui un vieux nom 
français et dont le mari, écrivain d'une élite 
rare, a employé en partie son merveilleux 
talent à nous initier à la littérature, au pays 
et au génie russes. 
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XV 

LE GÉNÉRAL KOUROPATKINE 

Rien n'est moins commun qu'un militaire 
dont la carrière a une histoire. A l'actif des 
plus heureux, on compte un ou plusieurs faits 
brillants, traits isolés qu'il est malaisé de 
rapprocher les uns des autres dans l'obscu- 
rité d'une longue suite d'années. D'ordinaire, 
l'officier, à qui un événement de guerre 
apportera la gloire, aura vécu modeste, 
ignoré des autres, peut-être de lui-même, 
attendant que la révélation de -son génie 
de soldat sortît de la foudre de la bataille. Et 
puis les chances sont si restreintes qui le tire- 
ront de l'ombre! Le renom de soldat ne se 
prend qu'à la guerre; celui qui n'a pas passé 
par le feu ne peut pas être fixé sur l'effet ex- 
citant ou déprimant qu'il en ressentira; 
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ensuite, à moins de circonstances exception- 
nelles, on n'y laisse vraiment trace de ses 
actes que si Ton touche déjà au sommet 
de la hiérarchie. La chose est si vraie, que, 
lorsque pour les besoins d'une cause, poli- 
tique ou autre, les biographes complaisants 
ont voulu présenter au public la carrière d'un 
militaire, même d'un officier général, drama- 
tisant, à défaut de faits d'armes réels, connus, 
populaires, les circonstances dans lesquelles 
leur héros, alors capitaine ou chef de batail- 
lon, a été blessé ou mis à l'ordre du jour, 
ils n'ont réussi qu'à le ridiculiser ^aux yeux 
des gens sensés par la disproportion de leur 
louange exubérante mise en regard de la 
puérilité de ses actes. 

Kouropatkine est un de ces rares privilé- 
giés qui, général-major à quarante-cinq ans, 
a une histoire non interrompue depuis son 
grade de capitaine, un passé de soldat, dont 
on relève les traces glorieuses dans tous les 
rapports officiels de la guerre turco-russe 
comme dans ceux des campagnes de l'Asie 
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centrale, un passé d'écrivain, illustré par une 
série de publications attachantes et remar- 
quables au plus haut point, et par-dessus tout 
cette haute fortune et cette consécration 
d'avoir été rofïicier préféré, l'ami, le chef 
d'état-major de Skobelew. Son nom est déjà 
européen, et, « si quelque balle folle ne le 
fauche pas en route », on peut lui prédire les 
destinées les plus triomphantes qui soient 
réservées à un soldat. Mais il faut espérer que 
dorénavant les balles le respecteront davan- 
tage, car jusqu'ici il en a pris plus que la part 
qui revient à un seul homme. 

Entré au service en 1886, Kouropatkine 
débuta au 1" bataillon de tirailleurs. Ses 
études à l'Académie de guerre furent telle- 
ment brillantes, qu'elles ont fait époque; 
elles lui valurent la grande médaille d'or. Il 
est d'usage, les cours finis, que l'Académie 
envoie à l'étranger, et à ses frais, ses sujets 
d'élite. Kouropatkine vint donc en France, 
visita l'Algérie et y prit part, en 4875, à 
l'une de nos colonnes mobiles. 
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A son retour en Russie, il demanda à être 
envoyé à Tétat-major du Turkestan. 11 y fut 
chargé d'une mission particulière près de 
l'émir de Kachgar, et il s éprit là d'un si vif 
amour pour le steppe qu'il a toujours, depuis, 
cherché à y revenir. 

Dès le commencement de la campagne de 
Bulgarie, le rapport de Skobelew sur la ba- 
taille de Lovtcha va le rendre célèbre et, jus- 
qu'aux combats de Schipka, où il sera laissé 
pour mort, il prendra, à côté de cet homme 
de guerre éminent, une de ces parts de dan- 
gers, de fatigues et de gloire telles, qu'il ne 
s'en rencontre qu'auprès d'un chef de cette 
taille et de ce tempérament. 

L'opération sur Lovtcha S confiée au 
prince Imeretinsky, tendait à rétrécir le 
rayon d'opérations d'Osman pacha, afin de 
le couper de la région sud des Balkans, d'où 
il recevait en grande partie ses renforts et 
ses approvisionnements. Les Russes se pré- 

!• A quelques lieues au sud de Plcwna. 
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sentèrent devant les positions turques en 
deux colonnes. Le gi^néral Skobelew, qui 
dirigeait Tavant-garde de la colonne de 
gauche, mena, à lui tout seul, l'affaire de ce 
côté. 

Située sur une rivière, l'Osma, la ville de 
Lovtcha était serrée, à l'ouest, entre la « mon- 
tagne Rousse » , sur laquelle les Turcs avaient 
créé une première ligne de défense, et d'au- 
tres hauteurs, à l'est, servant de deuxième 
ligne, avec une grande redoute comme ré- 
duit. L'action comportait donc deux phases 
bien tranchées : !• l'occupation de la mon- 
tagne Rousse; â'' l'assaut de la seconde ligne 
et du réduit. Skobelew, qui n'avait que 
10 bataillons et 56 pièces, donna le 21 au 
soir la disposition générale pour l'action du 
lendemain et fit lire aux troupes un ordre 
qui rappelait, à l'infanterie en particulier, 
certaines prescriptions de combat qu'il était 
indispensable de ne pas transgresser. 

A cinq heures et demie du malin, le 
22 août, dit le rapport de Skobelew, les 
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troupes étaient déjà sur leurs positions de 
combat et, en dépit des difficultés du ter- 
rain, dans un ordre remarquable. Nous le 
devions à l'énergie, à Texpérience et à l'ac- 
tivité du capitaine d etat-major Kouropatkine 
envoyé par moi : 1° pour tracer les ouvrages 
de cam.pagne à construire ; et 2° pour placer 
secrètement l'artillerie et ses caissons pen- 
dant la nuit et les couvrir ensuite sur les po- 
sitions choisies. » 

La canonnade s'ouvrit dès cinq heures et 
demie, et les cinquante-six pièces russes con- 
tinuèrent la préparation jusqu'à deux heures 
de l'après-midi. Remarquons, en passant, 
quel temps considérable Skobelew consacre 
ici à la préparation, avant de donner le signal 
de l'assaut. L'on devine que les insuccès des 
autres devant Plewna lui ont ouvert les 
yeux et qu'il a appris à mûrir une attaque. 

Grâce à cette préparation si complète, les 
pertes des colonnes d'infanterie furent mi- 
nimes. On marcha contre la montagne 
Rousse comme à la manœuvre, avec la mu- 
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sique et les drapeaux au vent et, sitôt prise, 
elle fut couronnée par l'artillerie qui ouvrit 
le feu contre la seconde ligne ennemie. 

Le général Kouropatkine a résumé dans 
des notes volantes le résultat de ses observa- 
tions personnelles sur le mode d'action de 
l'infanterie et de l'artillerie russe pendant les 
combats de Lovtcha et des montagnes Vertes. 
Dans une de ces notes, il nous dépeint la 
marche en avant du régiment de Kazan à 
l'attaque de la dernière position ennemie de 
Lovtcha ; c'est pris sur le vif et écrit à quel- 
ques jours de l'événement. 

Le régiment doit traverser l'Osma, il en 
longe le bord, dissimulé par des vergers, 
jusqu'à ce qu'il ait découvert un gué favo- 
rable au passage. Les hommes s'y engagent, 
un par un, sous un feu violent. Ils ont devant 
eux un espace de cinq à six cents pas com- 
plètement découvert, avant de rencontrer un 
premier abri qui est un moulin entoure d'ar- 
bres. Les plus braves s'élancent d'un seul 
trait, les autres profilent d'abord des tas de 
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cailloux amassés par les hautes eaux et se 
couchent derrière, puis, ne s'y trouvant que 
très inoparfaitement couverts, cherchent à 
gagner au pas de course le moulin protec- 
teur. Un pareil noouvement ne s'est pas exé- 
cuté sans laisser sur le terrain un grand - 
nombre de tués et de blessés. Kouropatkine, 
qui le suivait évidemment des yeux, n'a pu 
s'empêcher de noter la faute tactique com- 
mise : « Cependant, dit-il, rien n'obligeait à 
traverser cet espace. 11 suffisait de continuer 
à s'avancer le long des vergers, en dépassant 
les faubourgs de la ville, pour déboucher à 
la fin auprès du moulin en question. Au lieu 
de suivre la corde, il fallait parcourir l'arc. » 
Bientôt le moulin devient insuffisant à ga- 
rantir contre le feu adverselescentainesd'hom- 
mes qui s'y entassent. Le commandant du 
régiment, voulantentraîner cette masse encore 
essoufflée, fait battre la charge et se porte en 
avant, mais il n'est suivi que de quelques 
hommes, et même ceux-ci, voyant que leurs 
camarades restent immobiles, reviennent sur 
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leurs pas. Peu a peu, toutefois, cette troupe 
reprend haleine, rémotion éprouvée à la suite 
de la première course s'efiFace graduellement; 
quelques-uns des plus braves, conduits par 
un officier, font un bond de cinquante pas, 
on se défile derrière les arbres, on se rase 
sur le sol, le branle est donné et le moulin se 
dégarnit. 

Pendant ce temps, le terrain du combat 
s'est peuplé de monde, cela donne confiance 
aux hommes isolés qui continuent à avancer 
sans trop se préoccuper des abris. Le feu fait 
de plus en plus de ravages, plusieurs offi- 
ciers montés tombent morts, mais l'élan est 
repris, rien ne peut ralentir la chaîne. Cepen- 
dant la voilà qui se heurte à un profond 
ravin, il y a arrêt, encombrement, confusion; 
des blessés tombent à l'eau et se noient; enfin 
le sang-froid revient, on trouve une des- 
cente, la rivière est franchie avec de Teau à 
mi-corps et l'on remonte la berge opposée en 
s'aidant du dos des camarades. Plus on se 
rapproche des Turcs, moins on souffre de 
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leur feu, cela donne confiance, les hourrahs 
deviennent de plus en plus retentissants; ils 
éclatent comme une tempête lorsque les 
Turcs, abandonnant leurs épaulements, se 
mettent tout à coup à fuir, 

Kouropatkine a tracé là un tableau d'après 
nature, cela n'est pas douteux, et le propre 
de son talent est de faire revivre la réalité ; 
il voit les événements tels qu'ils se sont passés 
et il les rend dans ses écrits tels qu'il les voit. 
Dans l'impossibilité où nous étions de le citer 
en entier, en raison du cadre restreint de 
notre travail, il nous a paru intéressant d'en 
donner un résumé succinct qui pût en offrir 
l'impression, même très imparfaite. 

Après l'affaire de Lovtcha, le détachement 
du prince Imeretinsky fut dirigé sur Plewna 
et prit pari à la troisième bataille livrée sous 
cette ville par les IV^ et IX* corps, ainsi que 
par les troupes roumaines. Suivant le plan 
de l'état-major de l'armée de l'Ouest ^ on 

1. Armée de Plewna. 
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devait faire cheminer l'infanterie sous le cou- 
vert du terrain, en occupant l'ennemi par un 
bombardement aussi prolongé que possible, 
puis, le moment venu, tenter une action de 
vive force. Les montagnes Vertes, auxquelles 
s'appuyait la droite de la position ennemie, 
étaient le point décisif du champ de bataille 
que devait aborder l'attaque principale, et 
l'honneur de la conduire était confié au gé- 
néral Skobelew, cette fois encore chef de 
l'avant-garde du prince Imeretinsky. C'est en 
grande partie aux rapports officiels de Skobe- 
lew que nous avons demandé le récit de ce 
célèbre épisode, lequel illumine d'un jour si 
puissant cette admirable figure militaire, dont 
on peut dire qu'elle se grandit, dans ces ter- 
ribles journées, à la sublimité de la constance, 
de la présence d'esprit et de l'héroïsme. 

Aussi bien, il nous eût été difficile de sé- 
parer la gloire du chef d etat-major de celle 
du chef dans cette grande action, ainsi qu'en 
lémoignentà maintesreprises les rapports que 
nous avons sous les yeux et qui, très sobres 
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de louanges, ne s'ouvrent guère qu'à un 
nom : celui de Kouropatkine. 

Les montagnes Vertes, montagnes boisées 
à plusieurs crêtes successives, sont situées au 
sud-ouest de Plewna. La redoute et le village 
de Krichine les prolongent à l'ouest. Au sud, 
proche la chaussée de Lovtclia à Plewna, on 
trouve le village de Brestowets. Les troupes 
de Skobelew s'avancent du sud, suivent la 
, direction même de la chaussée ; leur champ 
d'action est borné à l'est par le ravin de 
Tulchenitsa, sensiblement parallèle à cette 
route. 

Le 26 août, Skobelew fit occuper Bresto- 
wets, afin de protéger les positions de ses 
batteries en arrière de ce village. Le capitaine 
Kouropatkine fut chargé de désigner ces em- 
placements et de les faire couvrir d'épaule- 
menls : a II dirigea, dit le rapport, avec un 
rare sang-froid, sous le feu, tous ces tra- 
vaux. » On commençait déjà à perdre du 
monde. 

Vers trois heures de l'après-midi, la pré- 
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paration de rartillerie paraissant suffisante, 
le régiment de Kalouga reçut Tordre d'enle- 
ver la deuxième crête des montagnes Vertes. 
Il avait à franchir 800 mètres à découvert 
sous le feu de rartillerie, puis à cheminer à 
travers un terrain montagneux, planté de 
bois et de vignes. Le régiment mit deux ba- 
taillons en première ligne et le troisième en 
réserve, les bataillons en colonnes de com- 
pagnie sur deux lignes. Le colonel, très ar- 
dent à la lutte, marchait en tête, sans trop 
s'inquiéter de régler sa formation d'après le 
terrain. Bientôt les deux lignes se fondirent 
en une seule, ce qui arrive facilement pour 
peu que les officiers relâchent leur surveil- 
lance. Ce déploiement exagéré est une con- 
séquence du feu; toutefois, s'il diminue les 
pertes, il a l'inconvénient, surtout en terrain 
accidenté, d'enlever toute direction au chef 
de bataillon et, dans une certaine mesure, 
de se soustraire même à l'action des capi- 
taines. 

Le régiment s'arrêta à la deuxième crête. 
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conformément aux ordres reçus, mais les 
Turcs, prenant cet arrêt pour de l'hésitation, 
lancèrent contre lui une épaisse ligne de 
tirailleurs qui vinrent se coucher à distance 
rapprochée et ouvrirent un feu violent et très 
meurtrier. Les hommes ne purent pas long- 
temps se contenir, quelques g«)upes se levè- 
rent, bientôt toute la ligne fut debout, poussa 
un hourrah et se précipita en avant. Alors, 
au lieu de s'arrêter et de reprendre les posi- 
tions antérieures, ce qui était dans l'ordre, 
on s'acharne après les Turcs en fuite ; l'em- 
ballement commence, les officiers se laissent 
emporter par le mouvement général, on 
court en ligne désordonnée et l'on atteint 
d'une haleine la troisième crête. En vain des 
officiers envoyés par Skobelew essayent d'ar- 
rêter cette course folle, les retardataires eux- 
mêmes forcent d'efforts pour rejoindre ceux 
qui tiennent la tête; mais celle-ci, épuisée, 
vient tomber sous le feu des redoutes turques, 
se trouble, hésite, s'arrête et reflue en arrière. 
Encore n'est-ce pas de front que le danger 
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se faille plus pressant. Des Turcs, fantassins 
et cavaliers, sortent en masse de la redoute 
de Krichîne, tombent sur le flanc gauche du 
régiment de Kalouga, le surprennent à revers, 
massacrent droit devant eux sans trêve, 
jettent l'épouvante et l'horreur dans ces bandes 
éperdues et ne cessent leur poursuite que de- 
vant l'intervention personnelle de Skobelew, 
qui réussit à conserver la deuxième crête. Le 
régiment de Kalouga avait perdu sept cents 
hommes. 

« Dans celte chaude affaire, dit Skobelew, 
le capitaine d'état-major Kouropatkine me 
rendit de nouveau des services inappré- 
ciables. )) 

Lorsque, le 28 août, les Turcs revinrent 
à la charge contre la deuxième crête, ils 
furent vigoureusement repoussés, ce qui 
permit encore au .capitaine Kouropatkine 
(( de se distinguer particulièrement sur la 
chaîne des tirailleurs » . 

Le 29 avait été choisi pour frapper le 
grand coup. Il s'agissait de s'emparer de la 
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troisième et dernière crête des montagnes 
Vertes, ainsi que des redoutes et lignes 
d'épaulements qui défendaient, de ce côté, 
l'accès du camp retranché. Isoler les posi- 
tions convoitées, les interdire aux renforts 
qu'on leur enverrait inévitablement, les 
arracher de haute lutte et y rester inexpu- 
gnables contre tous les retours offensifs, telle 
était la série d'opérations qui s'imposait pour 
cette rude journée. 

Dès le matin, Skobelew s'était préoccupé 
de reconnaître une position d'où son artil- 
lerie, tout en canonnant les pentes nord 
des montagnes Vertes^ défendrait en même 
temps l'accès de ces hauteurs au secours de 
Plewna. 

Le régiment de Vladimir, chargé d'enlever 
la troisième crête, s'en acquitta lestement 
et s'y fortifia comme il en avait reçu Tordre. 
Seulement, devant l'énergie persistante dé- 
ployée par l'ennemi pour reprendre ses 
positions perdues, devant le feu violent de 
ses tirailleurs portant le ravage jusque dans 



2C8 L'ARMÉE RUSSE 

les réserves, il devint bientôt nécessaire 
d'engager aussi le régiment de Souzdal. Les 
Turcs ne tinrent pas devant sa vigoureuse 
inteiTcntion et se retirèrent dans leurs re- 
doutes. 

C'est là qu'on alla les chercher à trois 
heures. L'on vit les régiments de Vladimir 
et de Souzdal, les 9* et 10" bataillons de 
chasseurs, musiques et tambours en lête, 
drapeaux déployés, descendre les pentes 
boisées et couvertes de vignes de la troi- 
sième crête, traverser* la vallée qu'elle sur- 
plombe, où coule un ruisseau aux bords 
escarpés, et essayer de remonter la pente 
nue et raide qui se dresse en face et sur 
laquelle s'étageaient les redoutes. L'épou- 
vantable feu d'artillerie et de mousqueterie 
qui en partait, se croisant avec celui de 
Krichine, arrêta la colonne d'attaque au 
ruisseau, les tirailleurs seuls le traversèrent 
et coururent se raser au pied de la pente 
ennemie. 

Après cet arrêt, l'attaque ne pouvait plus 
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être reprise que par un renfort sérieux. 
Ordre est donné au régiment de Revel de 
la soutenir. Celui-ci traverse le ruisseau et 
commence à s'élever sur la pente, entraînant 
les premières troupes d'assaut à sa suite, 
mais l'effort de cette masse est de nouveau 
brisé par la tempête de projectiles et vient 
s'arrêter à mi-côle. Puis l'émiettement com- 
mence, des fractions se désagrègent et re- 
viennent en arrière, la direction perd tous 
ses droits au milieu de cette tourmente 
affolante, le moment est critique. Il n'y a 
plus, en fait de réserves, que le régiment de 
Liébau et les 11^ et 12® bataillons de chas- 
seurs. Skobelew, en vrai chef, n'a pas une 
hésitation pour les jeter dans la mêlée, il 
accourt sur son cheval blanc, ganté de 
blanc, coiffé d'une casquette blanche écla- 
tante comme à la parade; il semble, du sein 
de cette blancheur, sortir auréolé comme le 
génie des combats; tout son être frémissant 
respire comme une frénésie de victoire, des 
yeux, de la voix, il entraîne tout ce qu'il 
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approche. A la télé de celte réserve, il vole 
contre l'obstacle, ramasse sur son passage 
les soldais de Vladimir, de Revel, de Souzdal, 
les enlève d'un irrésistible élan, aborde les 
premiers retranchements, rejette, sans pres- 
que y prendre garde, les Turcs qui les défen- 
dent, sur la redoute, où il les suit l'épée 
dans les reins. La lutte est dans toute sa 
véhémente grandeur, les hourrahs devien- 
nent de plus en plus retentissants, les Russes 
se rapprochent toujours, non plus en rangs 
serrés, mais en essaims, les plus braves 
emportés par leur ardeur; le tumulte humain 
domine maintenant le grondement de Tar- 
tillerie et le crépitement de la fusillade; on 
va se joindre, les Turcs le sentent, leur tir 
se fait moins précis, leurs synaptômes d'hé- 
sitation encouragent à en finir, et la chaîne, 
d'une poussée formidable, vient tomber dans 
la redoute n° 1 . 

Cependant, entassés dans la redoute con- 
quise, ouverte à la gorge du côté de Kri- 
chine, les Russes souffrent cruellement sous 
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la pluie d'obus qui vient les y cliercher. Atta- 
qués de front par des masses considérables, 
ils conamencent à être pressés d'une façon 
inquiétante sur leur flanc gauche par l'infan- 
terie de Krichine. « Le capitaine Kouro- 
patkine, dit le rapport officiel, qui n'avait 
cessé jusqu'ici, à l'assaut de la redoute 
comme partout, de donner l'exemple de la 
plus brillante bravoure, réussit à tirer de la 
redoute et des tranchées 200 à 300 hommes 
et à les porter à deux cents pas de là, du 
côté de Krichine, pour en former une chaîne 
épaisse et faire ouvrir immédiatement un 
feu très vif sur les troupes qui attaquaient 
notre aile gauche. » Un secours, arrivé à 
propos, permit au bout d'une demi-heure 
de chaude alerte de repousser l'ennemi. 

De son côté, le prince Imerelinsky pres- 
crivait de rejoindre Skobelevv à toutes les 
troupes qui lui tombaient sous la main : on 
reformait les hommes débandés et on les 
renvoyait au feu, on faisait avancer les der- 
nières compagnies du régiment de Liébau; 
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tous ces renforts, descendant la pente des 
montagnes Vertes, rendaient confiance aux 
défenseurs de la redoute n° 1, au point 
qu'après une sortie victorieuse ils finissaient 
par pénétrer dans la redoute n** 2. 

La nuit n'interrompit pas la lutte. Entrés 
comme un coin' dans les positions adverses, 
les Russes subissaient Tétau d'un feu con- 
centrique venant de trois côtés différents. Il 
continua durant la nuit entière; chez les 
hommes la fatigue devint telle que le som- 
meil les terrassait dès qu'ils étaient arrêtés 
et, pour réagir contre son envahissement, les 
officiers étaient contraints de prescrire des 
appels et des alignements répétés. 

Avec le jour, la canonnade reprit avec 
une nouvelle fureur. Une demi-batterie russe 
accourut bravement dans la redoute n"* 1, 
elle fut saluée par les cris de joie des défen- 
seurs et elle contribua aussitôt à suspendre 
l'offensive d'une forte colonne turque .pré- 
cédée d'une épaisse chaîne de tirailleurs, 
laquelle montait de Krichine contre la gauche 
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russe. Malgré Ténergie des officiers turcs, 
Tattaque expira à 1,000 mètres des Russes. 
Recommencée à huit heures, elle fut rude- 
ment prise en flanc par une contre-attaque, 
qui l'arrêta derechef à 600 mètres de la 
redoute n** 1. Au même moment, la redoute 
no 2 avait également raison des assaillants 
venus de Plewna. 

Cependant, vers dix heures et demie, la 
continuité et le rapprochement du feu de 
mousqueterie ennemi, joint à l'action très 
efficace de deux batteries de montagne, pro- 
duisirent de tels ravages dans les redoutes 
qu'on vit des hommes isolés, puis des 
groupes, les abandonner et revenir en ar- 
rière. « L'hésitation ne fut que l'affaire d'un 
instant, dit Skobelew; il me suffit d'aller 
au-devant de ces débris sanglants de troupes 
qui s'étaient couvertes de gloire, d'arrêter ces 
hontimes épuisés par une lutte héroïque et de 
leur rappeler le serment prêté au souverain 
pour leur faire faire demi-tour; ils reprirent 
bravement leur place dans les redoutes et 

48 
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les tranchées. » Les quelques Turcs qui 
avaient pénétré dans la redoute furent mas- 
sacrés, et cette troisième attaque fut encore 
repoussée. 

La situation n'en restait pas moins Sâos 
issue, car Skobeiew, après avoir mis en ligne 
depuis longtemps toutes les forces dont il 
disposait, savait qu'aucun renfort n'était à 
attendre. Les redoutes devenaient de plus en 
plus intenables, la demi-batterie, qu'on y 
avait fait entrer, avait perdu servants et 
attelages. Pour remédier à cette détresse, 
Kouropatkine avait reçu l'ordre d'amener 
trois nouvelles pièces; mais, après avoir subi 
dans leur trajet, en hommes et en chevaux, 
des pertes considérables, ces pièces étaient 
absolument mises hors de combat, à peine 
arrivées, piar l'explosion d'un caisson, dont 
le chef d'état-major était contusionné. Vers 
deux heures, tout ce que peut faire le prince 
Imerelinsky, est d'envoyer ce qui reste du 
régiment de Kalouga, si éprouvé et si dimi- 
nué dans la journée du 26. Ce renfort dé- 
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boucha en pleine attaque des Turcs s'obsti- 
nant de Krichine contre la troisième crête des 
montagnes Vertes, mais arrêtés cette fois en- 
core par l'à-propos avec lequel Skobeiew 
avait démasqué subitement une batterie habi- 
lement dissimulée jusque-là. 

De part et d'autre et dans toutes les direc- 
tions le feu avait faibli; cette accalmie ne 
disait rien de bon à Skobeiew. Il connaissait 
l'insuccès des Roumains et du reste des 
troupes russes, il prévoyait qu'Osman n'étant 
plus inquiété, ni sur son front ni sur son aile 
gauche, allait porter à sa droite tout son 
effort. Afin de juger de plus près les rassem- 
blements ennemis, il s'était rendu près des 
redoutes : « Celles-ci présentaient un tableau 
effrayant. Des monceaux de cadavres turcs 
et russes gisaient sur le sol et remplissaient 
particulièrement tout le terre-plein. Ds^ns les 
tranchées profondes qui reliaient les deux re- 
doutes, les coups d'enfilade de l'adversaire 
couchaient, en une seule fois, des douzaines 
d'hommes, et les défenseurs encore vivants 
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de ces tranchées alternaient avec les ca- 
davres. » 

Il y avait longtemps qu'on aurait dû rele- 
ver ces hommes qui se battaient, sans trêve, 
depuis trente heures, mais comment y suffire 
avec les 1,300 hommes du régiment de 
Schouïa, nouveau et dernier renfort qu'on 
venait de recevoir! « En conséquence, dit 
encore Skobelew, je plaçai. le régiment de 
Schouïa en réserve, je renforçai les garnisons 
des redoutes par quelques centaines d'hommes 
de toute provenance, réunis avec beaucoup 
de peine par moi et par mon brave et infa- 
tigable capitaine Kouropatkine, et j'attendis 
le commencement de l'atlaque. » 

Elle vint bientôt. Vers quatre heures et 
demie, les Turcs, formés en colonnes pro- 
fondes, se portèrent simultanément à l'assaut 
des deux redoutes. Accueillis par une fusil- 
lade désespérée, ils se fractionnèrent sans 
interrompre leur marche en avant. Au mo- 
ment où ils atteignaient la redoute n"" 1, oa 
vit quelques hommes la déserter, mais la 
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plupart, et parmi eux le héros de la journée, 
le major Gortalow, qui y commandait de- 
puis la première heure, refusèrent de se dé- 
rober à leur attaque et périrent dans une 
mêlée inégale. 

Convaincu de l'inutilité du sacrifice, Sko- 
belew ne voulut pas qu'il se renouvelât dans 
la redoute n*' 2 et donna au colonel Mas- 
tsevoï l'ordre de l'évacuer, en même temps 
qu'au régiment de Schouïa celui de soutenir 
cette retraite. Il tint les Turcs en respect 
aussi longtemps qu'il le fallut, les arrêtant 
dans leur élan, maintenant fièrement ses po- 
sitions; il ne recula sur la deuxième crête 
que le l®"* septembre et il put écrire avec 
justice, parlant de ses admirables troupes : 

« Souvenir éternel à ceux qui sont tombés 
dans cette lutte inégale! Les survivants ont 
la conviction d'avoir bien défendu l'honneur 
de leurs drapeaux. » 

La guerre finie, afin de permettre au lieu- 
tenant-colonel Kouropatkine de se remettre 
de ses terribles blessures de Schipka, on le 
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nomma à la direction des services asiatiques 
à Tétat-major général en même temps que 
professeur adjoint à l'Académie d'état-raa- 
jor ^ Mais dès que sa santé le lui permit, la 
nostalgie du steppe le reprit et il obtint le 
commandement de la brigade de chasseurs du 
Turkestan. 

L'expédition contre les Tekkès allait de 
nouveau rapprocher le général Kouropatkine 
de Skobelew. 

Chacun sait avec quelle vigueur Skobelew^ 
foudroya la résistance des Tekkès dans leur 
repaire de Géok-Tépé. Ce qu'on sait moins, 
c'est avec quelle science consommée il sut 
préparer ce grand événement, ne laissant 
rien au hasard et triomphant du désert, grâce 
aux ressources multiples de son génie orga- 
nisateur, avant de vaincre l'ennemi par la 
puissance de ses conceptions tactiques. Se 
rappelant que son prédécesseur, le général 
Lazarew, avait échoué en partie pour avoir 

1. C'est à cette époque qu*il publia de nombreux travaux 
tactiques et commença son Histoire de la guerre de 1877. 
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concentré son corps expéditionnaire avant 
les approvisionnements nécessaires à l'expé- 
dition, les troupes ayant consommé les ravi- 
taillements de toute nature presque aussi vite 
qu'on les débarquait, Skobelew ne fit venir 
qu'une très minime partie des forces totales 
dont il avait la disposition, juste assez pour 
protéger les dépôts et les magasins qu'il 
créait sur la Caspienne à Tchikichlar, ainsi 
qu'à Krasnovodsk. La Perse fut mise rude- 
ment à contribution, des agents russes 1^ 
parcoururent en tous sens et y achetèrent en 
particulier de grandes quantités de blé. Le 
manque d'eau douce obligea à organiser la 
production artificielle de l'eau distillée sur 
une grande échelle. 

Cependant les places de la Caspienne, 
beaucoup trop éloignées de Géok-Tépé, ne 
pouvaient être considérées que comme une 
ba§e provisoire, ou plutôt comme de vastes 
entrepôts de transbordement, où les navires 
viendraient décharger des approvisionne- 
ments qu'on amènerait ensuite par terre, en 



280 L'ARMÉE RUSSE 

les répartissant sur tous les moyens de trans- 
port disponibles, jusqu'au point de départ 
désigné des opérations actives, lequel n'était 
autre que Bami, situé à deux étapes deKizil- 
Arvat et aussi enconamunication directe avec 
la ligne de l'Alrek. 

La question des transports par terre était 
de toutes la plus grosse. Malgré l'opposition 
que rencontrait presque généralement l'idée 
d'un chemin de fer, dont on considérait l'éta- 
blissement comme impraticable sur les sables 
mouvants du désert, Skobelew, avec son 
grand sens des <;hoses et sa hauteur de vues 
habituelle, décida la création du chemin de 
fer transcaspien. On devait s'amorcer à 
Mikhaïlowsk, au fond de la baie profonde 
dont Krasnovodsk occupe l'entrée et le pous- 
ser dans la direction de Kizil-Arvat. Séduits 
par cette grande idée, deux hommes s'en 
firent les serviteui^ dévoués et attachèrent 
leur nom à sa réalisation : le prince Khilkow, 
ingénieur par vocation, après avoir été mé- 
canicien par besoin sur les lignes du Far- 
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West américain, un Slave doublé d'un 
Yankee, et le général Annenkow, chargé de- 
puis de longues années de la direction mili- 
taire des chemins de fer russes. La voie fut 
construite par les soldats des compagnies de 
chemins de fer. Afin de lutter contre l'enva- 
hissement du sable, les tehders des locomo- 
tives apportaient de l'eau de mer, dont on se 
servait pour arroser les parois des remblais 
et des tranchées, sur lesquels se formait 
aussitôt une couche saline résistante; en 
outre, on créait le long de la voie des clôtures 
en planches semblables à celles utilisées sur 
les voies ferrées russes contre l'accumulation 
des neiges. 

La première section, jusqu'à Mollah-Kara, 
demanda trois mois ; elle avait 23 verstes de 
longueur, et l'on voulait, avant de pour- 
suivre, savoir comment elle se comporterait 
sur ce sol mouvant de steppes et si les trains 
qui la desserviraient pourraient soutenir les 
tempêtes de vent et de sable qui bouleversent 
le désert. Un chemin de fer du système 
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Decauville prolongeait la voie ferrée ordinaire 
sur un parcours de 35 verstes jusqu'à Ba- 
laïchen. De là jusqu'à Kazantchik, origine 
de l'oasis des Tekkès, le transport s'effectuait 
à dos de chameau et en trois jours : la dis- 
tance était de 88 verstes. On gagnait enfin 
Bami, point général de concentration. 

Comme moyens de transport, les cha- 
meaux entraient donc dans une large pro- 
portion; on en avait* fait venir de partout, 
principalement d'Orenbourg et de la pres- 
qu'île de Manghichlak. Les bons chameliers 
importaient également beaucoup au succès 
d'une telle expédition. Leur service y était 
des plus pénibles. Alors, en effet, que les 
hommes se mettent en roule de très grand 
malin et ne prennent leur repas principal 
qu'à l'arrivée au bivouac, le chameau n'est 
en état de faire l'étape qu'après avoir mangé 
le malin, ce qui exige de son conducteur 
qu'il soit sur pied bien avant le reste de la 
colonne. De même, à l'arrivée, le chamelier 
qui veut parvenir à faire boire son animal, 
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dans un immense convoi comme celui d'un 
corps expéditionnaire, est voué aux corvées 
les plus longues et les plus pénibles. Et puis, 
le chameau se blesse; sa charge, souvent 
excessive, variable suivant les besoins, et 
parfois mal répartie, nécessite en route des 
arrêts fréquents qu'il faut rattraper par un 
allongement d'allure, effort épuisant pour lui 
et son conducteur. Tout cela explique com- 
ment chaque journée de marche dans le 
désert est jalonnée de tous ces cadavres 
d'animaux tombés par centaines à la peine, 
morts sur place, victimes d'une tâche déme- 
surée, mal équilibrée pour leurs forces, leur 
nature et leurs habitudes. 

La période préparatoire avait duré cinq 
mois. Rien ne l'avait troublée, sauf l'attaque 
et la dispersion d'un convoi de deux mille 
chameaux: revenant de Bami, et la prise, au 
cours d'une reconnaissance, de Cheïn, le 
fameux cheval blanc, légendaire dans l'ar- 
mée, que Skobelew^ montait à l'assaut des 
montages Vertes et qui, déserteur malgré lui, 
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devint^ pour le reste de la campagne, la 
monture de Tokma-Serdar, le chef réputé 
des Tekkès. 

Vers le milieu d'octobre 1880, les troupes 
commencèrent leur concentration sur trois 
colonnes. Les deux premières arrivèrent à 
Bami par la ligne de Mikhaïlowsk et par 
celle, de TAtrek; la troisième, qui nous 
occupe tout spécialement, y était amenée de 
Samarkande par le colonel Kouropatkine, 
refaisant, bien qu'en sens inverse, à peu 
près le trajet du colonel Markozow durant la 
campagne de Khiwa, trajet que celui-ci avait 
été obligé d'interrompre par suite de fatigues 
inouïes, de pertes d'hommes et d'animaux 
par trop considérables. 

Nous aurions aimé retrouver le récit cir- 
constancié de cette marche hardie de 800 ki- 
lomètres à travers le désert, qui fut exécutée 
avec une méthode et une précision si mer- 
veilleuses, qu'en entrant à Bami le détache- 
ment n'avait pas un malade et qu'il frappa 
d'étonnement ceux qui le virent, tant les 
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uniformes semblaient neufs et les hommes se 
présentaient comme à la parade. 

Bami, où se rassemblaient les 8,000 hom- 
mes du corps expéditionnaire et où Ton 
avait emmagasiné à Tcwance six mois de 
vivres, est un grand aoul tekké, arrosé par 
une rivière au cours rapide et à l'eau excel- 
lente, bâli dans un site facile à fortifier, au 
milieu d'une campagne riche en fourrage et 
d'une salubrité reconnue. 

Le 12 décembre, Skobelew s'emparait 
d'un village situé à 11 verstes de Géok- 
Tépé, qu'il baptisait Samoursk, du nom du 
régiment qui y était entré le premier. Destiné 
à devenir un centre d'approvisionnements, 
ce point fut relié à Bami par une ligne 
d'élapes fortifiée, et quatre mille chameaux 
furent employés à y conduire six mois de 
vivres calculés sur le chiffre de la colonne 
chargée de l'atlaque décisive. 

De Samoursk, on apercevait sur un ma- 
melon le fort quadrangulaire de Géok-Tépé, 
et plus loin dans la même direction, lesjar- 



286 L'ARMÉE RUSSE 

dins de Yanghi-Kala. 11 ne se passait pas de 
jour que les cavaliers tekkès ne vinssent 
caracoler audacieusement en vue du camp 
russe; la nuit, leurs balles sifflaient autour 
des tentes. Mais Skobelew, Gdèle au plao 
qu'il s'était tracé, désireux avant- tout de 
ne pas compromettre le résultat définitif 
qu'il sentait acquis, ne précipitait rien et 
se préparait a entreprendre un véritable 
siège. 

Dès l'arrivée du colonel Kouropatkine, il 
fut décidé que l'on s'emparerait de Yanghi- 
Kala, dont le commandant en chef désirail 
faire le point de départ des opérations à 
suivre contre Géok-Tépé. Deux colonnes 
furent organisées le 1*"^ janvier, l'une de 
trois bataillons, huit pièces et trois sotnias 
(colonel Kozeikow) ; l'autre de deux balail- 
Ions, une batterie et deux sotnias (colonel 
Kouropatkine). La première devait attaquer 
Yanghi-Kala par sa partie la plus rapprochée 
de Géok-Tépé, l'autre prendre l'aoul à revers 
du côté d'Askabad. Une réserve de dix-huit 
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compagnies, trente-deux pièces et sept sot- 
nias restait aux ordres directs de Skobelew. 

A midi, Kouropatkine, ayant achevé son 
mouvement, canonnait la partie sud-est de 
Taoul. Les Tekkès y répondirent en se por- 
tant en masse derrière les murs des jardins. 
Mais la réserve qui avait paru appuyer l'at- 
taque contre Yanghi-Kala, changeant brus- 
quement de direction, sembla tout à coup 
menacer Géok-Tépé. Alors les Tekkès, qui 
appelaienc de tous leurs vœux un assaut dont 
ils espéraient venir aussi aisément à bout 
qu'en 1879, abandonnant Yanghi-Kala, 
accoururent en foule, cavaliers et fantassins, 
se ranger derrière les lignes de leur forte- 
resse. Le piège avait réussi. Pendant que 
plusieurs sotnias chargent et sabrent cette 
foule dans l'intervalle qui sépare Yanghi- 
Kala de Géok-Tépé, les colonnes Kozelkow 
et Kouropatkine saisissent l'instant et don- 
nent l'assaut de l'aoul, qu'elles enlèvent sans 
pertes sérieuses. 

Yanghi-Kala se transforma aussitôt en un 
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parc de siège, et, en dehors de quelques 
affaires de convois, des fourrages obligés et 
de la prise de plusieurs kalas environnantes, 
les troupes furent surtout occupées aux tra- 
vaux de siège. La direclion en était répartie 
entre les colonels Kouropatkine et Kozelkow. 
Dans la nuit du 9 au 10 janvier, on ouvrait 
déjà la deuxième parallèle. Les travaux 
n'étant pas inquiétés, avançaient rapide- 
ment; tout restait calme du côté des Tekkès 
et rien n'annonçait que leur attitude dût se 
modifier, lorsque, une nuit, une masse d'au 
moins 6,000 Tekkès à pied, se rua, en pous- 
sant de grands cris, sur les ouvrages du 
flanc droit, précisément sur ceux confiés à 
la garde de Kouropatkine. Les sapeurs et la 
garde de tranchée furent massacrés, une 
partie de la troupe de soutien dans la pre- 
mière parallèle égorgée, un canon de mon- 
tagne et un drapeau pris et emmenés. Tou- 
tefois, à l'arrivée des troupes de secours et 
sous le feu intense de toutes les batteries, les 
Tekkès ne lardèrent pas à battre en retraite, 
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emportant néannîoins les trophées qu'ils 
avaient conquis. Leur tentative en quelque 
sorte désespérée, puisait d'ailleurs sa résolu- 
tion dans le sentiment que le dénouement 
était proche, qu'il arrivait lentement, mais 
sûrement. 

Dès le lendemain, afin de calmer les espé- 
rances que le succès de la nuit avait pu faire 
naître chez les Tekkès, le colonel Kouropat- 
kine reçut l'ordre d'enlever une kala à 
100 mètres des remparts. Il s'en acquitta 
avec sa vigueur et son coup d'œil accoutu- 
més, dirigeant sur un terrain que ses nom- 
breuses reconnaissances lui avaient rendu 
familier, sa colonne d'assaut de façon à l'ex- 
poser très peu au feu adverse. Au reste, par 
toutle corps expéditionnaire, il était consi- 
déré comme une personnalité éminente, 
grâce à son activité infatigable, à son sang- 
froid et à sa science du commandement; tous 
le voyaient se multiplier depuis le commen- 
cement du siège et se signaler chaque jour par 
de nouveaux services rendus à l'expédition. 

49 



290 L'ARMÉE RUSSE 

Le 11 janvier, rennemi fit une nou- 
velle sortie, exterminant encore une par- 
tie de la garde de tranchée qui, jugée 
insuffisante, fut à l'avenir considérable- 
ment augmentée. Le 14, alors que du côté 
des Russes on commençait à creuser des 
mines, Tokma-Serdar sortit avec 4,000 ou 
5,000 cavaliers et prit la direction de 
Merv, ne laissant dans la forteresse que 
les fanatiques qui, plutôt que de l'aban- 
donner, préféraient s'ensevelir sous ses 
ruines. 

Le 20, la batterie de brèche établie 
sur le flanc gauche de la deuxième pa- 
rallèle, dirigea un feu très vif contre l'an- 
gle sud-est de la forteresse et, lorsque la 
brèche parut suffisante, la couvrit de pro- 
jectiles explosibles pour empêcher sa répa- 
ration. Une autre brèche devait être faite 
à la mine : le 23 au soir, le dispositif était 
prêt et la charge en place. C'est par cette 
dernière que la colonne d'assaut du colo- 
nel Kouropatkine devait entrer dans Géok- 
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Tépé, tandis que celle du colonel Kozel- 
kow y pénétrerait par celle qu'avait ouverte 
l'artillerie. 

Dès six heures du matin, le 24 janvier, 
les troupes d'assaut étaient massées sur leurs 
emplacements respectifs, la réserve restait 
sous la main du général en chef. Toutes les 
batteries faisaient un feu d'enfer sur Géok- 
Tépé; lesTekkès le supportaient bravement, 
réparant avec la plus grande énergie les dé- 
gradations de leurs retranchements. A onze 
heures et demie, une explosion sourde an- 
nonça que la mine venait d'éclater et, dès 
que la fumée se fut un peu dissipée, le colo- 
nel Kouropatkine lança sa colonne, après 
l'avoir fractionnée en trois groupes. Accueilli 
à l'arme blanche, le premier groupe eut à 
soutenir une lutle si acharnée, que le second 
groupe dut intervenir à la hâte et décider la 
retraite des défenseurs. Le colonel Kozelkovv 
tenait aussi sa brèche. 11 ne restait plus que 
la citadelle, mais le plus fort était fait, les 
Tekkès épouvantés ne songeaient même plus 
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à la défendre, et le soir même, elle était re- 
mise aux maiDS des Russes. 

La fraternité d'armes, qui a constamment 
réuni Kouropatkine à Skobelew, nous a per- 
mis d'évoquer, au-dessus de l'armée russe 
de 1888, cette pure gloire de soldat, trop tôt 
disparue, mais dont le resplendissement l'en- 
veloppe encore et la guidera au jour de la 
lutte prochaine. Plus tard quelqu'un viendra 
qui tentera d'écrire la vie du héros; on ne 
peut l'essayer actuellement, la légende est 
venue trop vite, elle risquerait d'empiéter 
sur l'histoire. A attendre l'heure de celle-ci, 
sa mémoire n'aura d'ailleurs pas à perdre, 
car, ainsi que nous le disait un Russe émi- 
nent, le Skobelew de l'histoire est encore plus 
grand que celui de la légende. 

Pour nous, en laissant, comme elle le fut 
en réalité, subsister cette grande mémoire 
unie à la destinée de Kouropatkine, il nous 
a semblé que notre impression serait parta- 
gée des lecteurs, à savoir que tout Skobelew 
n'est pas mort tant que vivra Kouropatkine. 
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Dans rénumération des forces de la Russie, 
nous aurions été impardonnables d'oublier 
cette survivance du héros des montagnes 
Vertes. 
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